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Jardins publies et privés 130 


IL suffirait d'appliquer avec intelligence un bien simple 
principe, la suppression des barrières inutiles entre la voie 
publique et le terrain privé, pour donner à nos villes un 
aspect d'harmonie et d'humanité qui leur fait, hélas, bien 
souvent défaut. Pourquoi laisser subsister ces grilles, ces 
haïes démesurées qui n’abritent que des bandes de jardin si 
étroites, en bordure des maisons, que personne ne songe 
- jamais à s’y tenir. N’est-il pas suffisant de ménager dans un 
\jardin un espace bien abrité des regards, pour le séjour en 
plein air, sans enfermer toute la verdure entre des murs si 
. hauts qu’il ne laissent aucune échappée sur la vue? On 
s'efforce partout d’«aérer» les villes; les jardins publics sont 
… insuffisants; ne serait-il pas possible, avec le concours des 
… édiles, d'ouvrir les espaces de verdure privés, de façon que 
- chacun en jouisse au moins par les yeux ? 


L Jardins de colonies coopératives 133 
par Johannes Schweizer 


. Les jardins des habitations coopératives pour plusieurs fa- 
milles n’ont pas uniquement une fonction décorative, ils 
sont au premier chef utilitaires, Comme ils constituent un 
domaine collectif, on ne peut y tenir compte des désirs 
particuliers. Il convient de les ordonner suivant des prin- 
eipes simples, en prenant garde de respecter l’unité de la 
. colonie. Le choix de la végétation harmonisera le jardin avec 
le paysage d’alentour. Des jeux, caisse à sable, bassin peu 
profond, balançoire, un coin ombragé d’où la mère de fa- 
mille aura l'œil sur ses enfants, des chemins sans escaliers, 
. un espace dallé bien exposé pour la lessive, voilà l'essentiel; 
quelques arbres, un gazon résistant, des buissons à fleurs, 
il n’en faut pas beaucoup plus. Il est plus économique, et 
… plus sage, de confier l'entretien à une entreprise de jardinage 
_ plutôt que de se fier aux talents, souvent vite découragés, 
des divers habitants, De tels jardins ne coûtent pas cher 
| (env.2,20% des frais de construction) et remplissent par- 
faitement bien leur office, pour peu que la petite communau- 
té soit animée d’un esprit vraiment coopératif. 
| Piscines — espaces verts urbains < 137 
_ par Gustav Ammann 


Pour permettre à tous ses habitants de jouir en été du plein 
air et des plaisirs du bain même dans les quartiers les plus 
éloignés du lac, la ville de Zurich a aménagé dans sa banlieue, 
. depuis 1939, toute une série de piscines entourées de ver- 
dure, zones vertes formant des îlots de fraîcheur dans la mer 
_ dés habitations. Ces «bains-jardins» sont des manifestations 
exemplaires de l'esprit nouveau qui fait de l'architecte de 
jardins l'indispensable collaborateur de l’urbaniste. — L'es- 
_ pace vert calculé pour chaque usager varie, suivant les 
- bains, de 5 à 9 m?. (L’ expér ience à montré que le publie, 
| conscient de son intérêt à la beauté du jardin, est en général 
. fort respectueux de la végétation.) Poursuivant la réalisation 
- du plan d'urbanisme, on est en train d'aménager, sur la rive 
* droite du lac, une nouvelle plagé' également comprise 
comme un pare, laquelle restera ouverte aux promeneurs 
_ même après la fermeture des vestiaires. 


Places de jeu 139 
- par Richard Arioli ; 

» Que faire des enfants, qui ont besoin de s’ébattre en plein 
air, et que la circulation moderne ne permet pas de laisser 
jouer dans la rue? On a institué en Suède, pour la période 
des vacances, des garderies appelées «barnhagar », où l’on 
peut déposer sans inscription préalable, de 9 à 12 et de 
13 à 17 h., les enfants de 2 à 6 ans. Ce sont simple- 
ment, le plus souvent, de grands cadres transportables, 
dé 100 à 150 m?, installés sur une pelouse sous la sur- 
veillance de quelques femmes. Ce système a été essayé à 
_ Bâle, depuis trois ans, avoc le plus grand succès. — Les en- 
- fants plus âgés, jusqu'à 12 ans, veulent plus d'espace et des 
jeux plus riches de possibilités, pourtant l’eau et le sable — 
u encore des briques — demeurent pour eux les éléments les 
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plus séduisants, mais il faut soigner l'ordonnance et la 
végétation des places de jeu. — Les «plus de 12 ans» sont en 
général bien à plaindre: de jouer au ballon abîme le gazon ! 
Né pourrait-on pas dire: tant pis pour le gazon, et leur réser- 
ver des places de jeu abritées des regards? Ils en seraient 
certainement reconnaissants; mais personne ne semble 
songer à s’en occuper! 


L'aménagement du eimetière 145 
par Oscar Mertens 


L'individualisme né.avec l'essor de l’industrie et du com- 
merce s’est introduit jusque dans les cimetières, et l’aug- 
mentation rapide des populations urbaines a achevé d'y 
répandre le chaos: à chacun sa tombe bien caractérisée, bien 
distinguée des autres autant par la pierre que par l’ornement 
végétal, et exprimant souvent plus de vanité matérielle que 
d’élévation. Il a fallu y mettre ordre par de sages direc- 
tives et, tout en laissant place au légitime besoin de marquer 
la tombe des siens d’une note personnelle, organiser la 
disposition du champ funéraire selon un plan d'ensemble à 
la fois digne et rationnel. Pourtant, la mort pose des pro- 
blèmes et incite à des réflexions qui ne se satisfont pas d’un 
cadre uniquement tracé par la raison, et il convient que 
l’affligé puisse poser son regard sur la nature vivante, sur 
des pelouses, des bosquets paisibles, sur le lointain paysage 
des montagnes, et trouver dans ces beautés naturelles une 
source de réconfort. 


Seulptures dans la verdure 149 
par Willy Rotzler 


Qu'une sculpture soit exposée dans un lieu clos, dans un 
espace architecturé où dans la liberté de la nature, ses 
relations avec l’espace ambiant sont toujours complexes et 
fort difficiles à définir. Le problème se pose à l'acquéreur 
autant qu'à l'artiste. Or notre époque, pourtant riche en 
sculpteurs remarquables, se distingue par des notions pas- 
sablement confuses sur le sens et les fonctions de l’œuvre 
plastique. Le visiteur des musées n’accorde généralement 
aux sculptures qu’une attention fugitive, comme à des 
accessoires décoratifs. Sur les places, faute de savoir que 
faire d’un élément proprement sculptural, on se contente 
volontiers d’une fontaine, qui a l’avantage d’une fonction 
bien déterminée — et la sculpture, encore une fois, fait figure 
d’accessoire. Que met-on enfin dans les parcs, dans les jar- 
dins publics? Des œuvres placées là parce que c’est com- 
mode et facile, et qu’on ne sait où les mettre ailleurs! — 
L'œuvre plastique, pourtant, est plus qu’un simple orne- 
ment, et il ne s’agit pas seulement de faire vivre les sculp- 
teurs. Tout particulièrement dans l’espace vert urbain, elle 
peut et doit constituer un élément de structure, marquant le 
centre ou la limite du jardin, éclairant la compréhension de 
la nature, établissant dans la végétation un ordre à la 
mesure de l’homme, car c’est ainsi qu’elle remplit sa fonc- 
tion sociale hautement éducative, et que, mise vraiment à la 
portée de chacun, l’œuvre d'art recouvre sa juste place dans 
la société. 


Le sculpteur Jacob Probst 156 
par Max Tüller 


Né en 1880, J.P.est d'extraction paysanne. Son père le vou- 
lait charpentier, lui se voyait architecte, Bourdelle le dé- . 
couvrit sculptéur. Paris, Rome, puis l'Egypte — Rodin, l’art 
romain et l’ancienne sculpture égyptienne — ces étapes mar- 
quèrent la formation de l'artiste, qui, très tôt, s’engagea dans 
une voie toute personnelle: un art puissant, de tailleur 
de pierre bien plus que de modeleur, «baroque» par la vita- 
lité, la tension et la concentration intérieures, profondément 
expressif dans la violence contenue de ses formes tout en- 
semble harmonieuses et rudes, pésantes mais mobiles, corps 
massifs que le mouvement arrache à la glèbe pour atteindre 
aux libertés de l'esprit. - De nombreuses villes — Bâle, Ge- 
nève, Bienne, Zurich entre autres — s’enorgueillissent des 
œuvres de cet artiste qui, jusqu’à ce jour, n’a cessé de pro- 
gresser et, en dépit de son âgé, demeure extraordinairement 
productif. 
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Public and Private Gardens 130 
by Walter Leder 


To make our towns friendly and harmonious, qualities 
which they hardly possess today, all we have to do is to 
apply a very simply principle, ie. to rid ourselves of the 
futile barriers between roads and private property. What 
sense have those iron railings, high hedges, which screen off 
narrow strips of garden where no one would dream of sitting. 
Of course every garden should have a private corner, but it 
is surely unnecessary to hide flowers and trees behind 
barriers that cut them off from the view of other people. 
Everywhere we are trying to let some fresh air into our 
towns: public gardens are still too few, but would it not be 
possible break down some of the curtains that conceal 
private gardens ? 


The Gardens of Co-operative Housing Estates 133 
by Johannes Schweizer ; 


The gardens of such estates are not just for decoration: 
their primary function is practical. Being for communal use, 
they cannot be left to individual taste, and should be laid 
out following certain simple rules: first, the unity of the 
whole, trees and shrubs should harmonize with the surround- 
ings. Essential features: playground, sandpits, paddling 
pool, swings, shady corner for the mother to keep an eye on 
her offspring, paths without steps, space for drying laundry, 
some trees, and a practical lawn. Flowering shrubs complete 
the list. As for upkeep, entrust it to a local firm rather than 
leave it to the mercy and fitful zeal of the colonists. Such a 
garden is inexpensive, about 2,20°%% of the building costs, 
and it will prove satisfactory if the little community does 
its bit too. ÿ 


Swimming pools — green areas in the towns 137 
by Gustav Animann 


Even those inhabitants who live the farthest from the lake 
can now enjoy the fresh air and go for a bathe — since 1939 
the Zurich authorities have laid out a whole series of swim- 
ming pools in garden settings, refreshing green islands in a 
sea of houses. These ‘“bathing gardens” are an excellent 
example of the modern trend in architecture which calls 
for close cooperation between the landscape gardener and 
the town-planner. The average area of grass per user varies 
from 5 to 9 sq.m. depending on the pool. Experience has 
shown that the public, wishing the surroundings to be as 
beautiful as possible, treat the gardens with respect. In 
accordance with the town-planning project, a new bathing 
beach is being constructed on the right shore of the lake. 
This “beach” will be a park that remains open even after the 
cabins have been closed to the public. 


Playgrounds 139 
by Richard Arioli 


What to do with children who cannot frolic in the open be- 
cause of traffic and congested roads? Sweden’s nursery, 
‘‘barnhagar”, where children can be left from 9-12 and 
from 1-5 without formalities isa solution. Often these nur- 
series are simply portable frames from 100-150 $q.m., set 


up on the grass with several women in charge. Basle tried : 


this system three years ago with success. As for the children 
over 12, they need somethingmore complicated, though sand, 
bricks, and toys remain favourites. Playground and vege- 
tation must be carefully arranged. The over 12’s are often 
in a sad plight because ball games spoil the grass, but it 
would be more human to sacrifice some lawns and reserve 
. spaces for them out of sight of the passer-by. Our young 
people would be grateful. 


The Beflowered City Ê 143 
by Roland von Wyss 


Out first impression of a town is inelined to remain, and 
nothing more delights the eye than a town with vistas of 


flowers. The outskirts, train termini, station approaches — 
these are often ugly when seen from a train. Walls should 
be adorned with gay plants, our town squares should blos- 
som with flowering shrubs, and if there is no room for such 
things, why not tubs of flowers, providing they are weighty 
enough to discourage the thief. Of all the tasks that fall to 
the landscape gardener, this is surely the most delightful. 


Cemeteries and their Lay-outs ; 145 
by Oskar Mertens ES 
Individualism, that product of industrial and commercial 


progress, has infiltrated itself into our cemeteries in Switzer- 
land, and the growth of populations has resulted in chaos. 


: Everyone feels his grave should be sométhing unique, both 


the stone and the decoration often witnessing more to 
material vanity than to good taste. Better order had to be 
introduced tactfully before planning and more dignity 
could be combined with the legitimate desire to add a per- 
sonal touch, but no rational solution in the matter of grave- 
yards can solve the problems which death creates. The 
mourner should be able to contemplate natural surround- 
ings among lawns and peaceful groves with distant moun- 
tains — all of which can help to alleviate his sorrows. 


Sculpture in the open air $ 149 
by Wally Rotzler 2 É 


The connexion between a statue and its surroundings is al- 
ways complex and hard to put into words, whether the 
statue is in an enclosed space, in an architectural setting or 
in the open air. This problem faces both the owner of the 
statue and the artist. It is a strange feature of our times 
that they have produced numerous remarkable statues but 
have at the same time revealed somewhat vague ideas on 
the meaning and function of plastic art. Scant attention is ! 
accorded by the visitors to the statues in our museums; they 
are generally considered as mere ornamental accessories. In 
our squares we are easily satisfied by a fountain which has 
this to be said for it — that it is useful, and the statue is 
relegated to a function of superficial ornamentation; and all: 
because we do not know what to do with a truly sculptural 
element. What do we put in our parks and public gardens ? 
We putstatues there because it is convenient and easy to do 
so, and we have to put them somewhere anyway. But a 
sculpture is more than a mere ornament, which serves a. 
purpose other than merely helping sculptors to keep body 
and soul together. In the green areas in a town in particular 
a statue can and should be an integral part of the whole 
lay-out, defining the centre or the boundary of the garden, 


helping to explain nature, creating order on the human scale 


in the world of verdure. In this way the statue carries out its 

highly educational social function, and, since under these : 
conditions it means something to everyone, the work of 

art once more occupies its proper place in society. 


The Seulptor Jacob Probst 156 
by Max Tüller ES 


J.P.was born in 1880 and is of peasant extraction. His . 


father wanted to make a carpenter of him, he aspired 
to becoming an architect, but it was Bourdelle who 
discovered the sculptor. Paris, Rome and then Egypt — 
Rodin, Roman art and ancient Egyptian sculpture mark : 
the stages of his artistie formation. He very soon - 
entered upon an individual course, His is à forceful art, 
more that of the stone-hewer than of the modéller; it is 
baroque by reason of its interior vitality, tension and con- | 
centration, and deeply expressive in the restrained violence 
of its forms that are at one and the same time harmonious 
and primitive, weighty and mobile, snatched by movement 
from the glebe to attain the higher plane of the mind’s free- 
doms. Numerous Swiss towns, including Basle, Geneva, 
Bienne and Zurich are the proud  possessors of Probst's 
works. Probst’s progress has been uninterrupted up to the 
present time and he continues to be amazingly active. ; 
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Offentliche Anlage vor dem Staatsarchiv Bern. Gartengestaltung: Franz Vogel BSG, Bern. 
Plastik: Marcel Perincioli | Jardin public des Archives Cantonales à Berne. Sculpture de 
Marcel Perincioli | Public gardens of the C'antonal Archives, Berne. Sculpture: Marcel Perincioli 
Photo: Hans Steiner, Bern 


Das Griün im Dienste der Offentlichkeit 


Aus Anlaf des 25 jährigen Jubiläums des Bundes Schwei- 
zer Gartengestalter (BSG) ist das vorliegende Heft unserer 
Zeitschrift Fragen aus dem Bereich gärtnerischen Gestal- 
tens gewidmet. Wir freuen uns, daf von seiten der Garten- 
gestalter der Wunsch geäufert wurde, das Thema «Das 
Grün im Dienste der Offentlichheit» in den Mittelpunht 
zu stellen. In immer stärkerem Make haben die Garten- 
gestalter erkannt, daf zu ihrem Aufgabenkreis nicht nur 
der anspruchsvolle, gärtnerisch besonders dankbare Privat- 
garten gehôrt, sondern immer mehr auch die Gestaltung 
gemeinschaftlicher Grünflächen und damit eine Fülle 
planerischer, verkehrstechnischer, sozialer, hygienischer, 


erzieherischer Fragen. 


Probleme der gemeinschaftlichen Grünflächen, des «üf- 
fentlichen Grüns», Standen im «Werk» schon vielfach 
zur Diskussion. Sie haben sich vielleicht in den letzten 
Jahren nicht allzusehr gewandelt und wohl auch nur 
vereinzelt verschärft. Aber da der Abstand zwischen den 
anzustrebenden Zielen und den Realitäten (trotz vieler 
quter Einzelfortschritte) nach wie vor übergrof ist, hal- 
ten wir es für notwendig, immer wieder auf diese Fragen 
mit Nachdruck zu verweisen. In diesem Sinne greifen 
die folgenden Aufsätze einige Eïinxelkomplexe heraus, 
deren Studium zur Vermehrung und zur Verbesserung 
der Grünflächen fur die Allgemeinheit beizutragen ver- 
mag. Die Redaktion 
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Vom Zusammenhang der ôffentlichen und privaten Grünflächen 


Von Walter Leder 


Das StraBenbild unserer Villenviertel, älteren Wohn- 
quartiere und halbstädtischen Siedlungen ist, das darf 
man ruhig sagen, sehr oft unerfreulich. Die vielen, 
meist häflichen Zäune, Gartensockel, Mauern und 
Wände an der Strafengrenze engen den StrafBenraum 
ein und wirken unfreundlich, bedrückend, ja unmensch- 
ich. Sollte man aber nicht annehmen, da alle Bewoh- 
ner eines Strafenzuges oder einer Siedlung und auch 
die breite Offentlichkeit ein Interesse daran haben, daf 
das StraBenbild so weiträumig und so schôn wie nur 
môglich wirkt? Wir müssen versuchen, den ôffentlichen 
und privaten Raum unter Einbezug der umgebenden 
Landschaft so zu verbinden, daf ein weiträumiges, har- 
monisches Ganzes entsteht. Solche Verbindung ver- 
grôBert zudem in ungeahntem Male die Grünfläche 
im Stadtinnern, deren wir immer mehr bedürfen. 


Beginnen wir beim schmalen Vorgartenstreifen, der 
zwischen der Strafe und der Hausfassade liegt: Hier 
sollten die hohen Mauersockel, Eisengitter und Zäune 
fallen. Dieser besonders ber Reihenhäusern «tote» Vor- 
gartenstreifen kann ruhig ohne Umzäunung offen und 
flächig ausgebildet werden. Dann der Raum zwischen 
den freistehenden Einfamilienhäusern längs der StraBe: 
Wenn er so klein ist, daf man nichts mit ihm anfangen 
kann, dann läft man ihn wie den Vorgartenstreifen 
offen und gestaltet ihn ebenfalls flächig. Ein Baum oder 
einige passende Sträucher geben die nôtige Gliederung. 


Ist die Landfläche zwischen den Häusern längs der 
StraBe groB, dann kann man den Raum zum Aufenthalt 
im Garten nützen. In diesem Falle ist eine Deckung in 
unseren Verhältnissen unerläBlich. Will man dagegen 
einen Gemüse- und Obstgarten anlegen, dann verlangen 
die Kulturen den nôtigen Schutz. Wir verbinden die 
StraBenfassaden der nebeneinanderstehenden Bauten 
mit einer Mauer und einer Deckpflanzung oder mit 
einem niederen Schutzzaun und kônnen auch hier einen 
Vorgartenstreifen zur StraBe schlagen. 


Im Interesse einer übersichtlichen, groBräumigen Wir- 
kung sollten jedoch Mauern, Zäune und Hecken unter 
Augenhôhe liegen. Man kann so von der StraBe über die 
zurückgestellte niedere Abschrankung hinweg den See 
oder die umgebende Landschaft genieBen. 

Nur wo es unumgänpglich nôtig ist, wie bei Gartenhallen, 
Sitzplätzen und Wohnpgartenteilen, darf man mit den 
Mauern oder Deckpflanzungen über Augenhôhe gehen. 
An einem Abhang läfit sich auf der Talseite die nôtige 
Deckung von der StraBe durch Absenken der Wohn- 
gartenterrasse schaffen. Eine Stützmauer mit Pergola 
auf der Baulinie überschneidet den Blick in die private 
Wohnzone und pibt denselben gleichzeitig frei in die 
Landschaft. Auf der Bergseite läBt man die Bôschung 
oder den Wiesenhang an die Strafe anstoBen und baut 
eine kleine Stütz-und Brüstungsmauer im oberen Teil auf. 


Niedere schützende Gartenmauer, zurückgesetzt, davor verbindender Grünstreifen. Gebr. Sihler, Gartengestalter BSG, Zürich | Mur de protectio ) 
et en retrait. Au premier plan bande verte de transition | Low protective garden wall set back, before it green connecting strips 


e Mauern als Gestaltungselemente. Gasse zwischen alten Park- 
ord | Murs éler 

ord | High walls as architectonic elements. Lane between old 
Photo: Heinz Keller, Winterthur 


mant une ruelle entre deux vieux 


beziehung aller Baumbestände in private, nach der Strake 
Grümflächen. Wohnbauten Genferstrake, Zürich. Cramer & Surbeck, 
enarchitekten BSG, Zürich | Vieux arbres sur la pelouse d'une 


tation bordant la route | Incorporation of old tree clumps in private 
18 open to the road 
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Vorgärten als Erweiterung des üffentlichen Grünraumes. Büro- 
Lagerhaus der Allega AG., Zürich. Walter Leder, Gartenarchitekt 
Zürich | Jardins en bordure, élargissant l’espace vert public 


gardens as extension of public green space Photo: A.Jansen, Zi 


Nutzbarmachung natürlicher Geländeformen für eine freie Gestal 

der Grünflächen zwischen Siedlungshäusern im Zeilenbau. Sied 
serwerkstrale, Zürich. Cramer & Surbeck, Gartenarchitekten 

rich | Utilisation d'un mouvement du terrain; libre agenceme 

la zone verte entre les rangées de maisons familiales | Utilisation o 

natural run of the ground to create a free arrangement of green s7 


between estate houses in rows 


Sinnvolle Gestaltung einer Fabrikzufahrt zu einer lockeren Grünfläche. 
Fabrikanlage in Schônenwerd. Cramer & Surbeck, Gartenarchitekten 
BSG, Zürich | Accès de fabrique amenagé en parc | Good arrange- 
ment of a factory entrance to create a natural green area 


Areal üffentlicher Bauten als allgemeine Grünfläche. Gewerbeschule Bern. 
Franz Vogel, Gartengestalter BSG, Bern | Entourage de bâtiments 
publics formant zone verte. Ecole des Arts et Métiers de Berne | 
Grounds of public buildings used as general green stretch. School of 
Arts and Crafts, Berne Photo: Hans Tschirren, Bern 


Offentlicher Park neben Fabrikanlage als Aufenthaltsort des Personals 
in der Mittagspause. Brühlgutpark, Winterthur. Stadtgärtnerei Winter- 
thur | Parc public attenant à une fabrique | Public park next to factory 
site as rest centre for the personnel during the lunch hour 


Wo immer môpglich, sollten die Grundstückgrenzen so- 
wohl gegen die StraBe als auch gegen die verschiedenen 
Nachbarn verwischt werden, so daf die Flächen grofi- 
zügig inemanderflieBen. Eine offene Bebauung soll 
nicht nur eine Auflockerung in der Baumasse bringen, 
sie soll auch die ôffentlichen und privaten Grünflächen 
auflockern und übersichtlich gestalten. Dies ist um so 
notwendiger, je kleiner die Parzellierung und Je enger 
die Gärten ausfallen. 


Beispiele für gute Lôsungen findet man im einzelnen da 
und dort. Sie zeigen den Gewinn, den eme Offnung 
privater Grünfläche gegen die StraBe bringen kann. 
Man sollte versuchen, gleich einen ganzen StraBenzug 
zu verbessern. Wäre es nicht môglich, sämtliche An- 
stüBer einer StrafBe und die Behôrden dafür zu gewinnen? 
Eine solche Interessengemeinschaft kônnte die Probleme 
sorgfaltig studieren und planen, um 50 eine Verbesserung 
des StraBen- und Ortsbildes zu erzielen. 


Am besten kommt man natürlich auf unbebauten Lie- 
genschaften von Terrain- und Baugesellschaften zum 
Ziel. Hier kônnte man die beste Lôsung sorgfaltig pla- 
nen, unter Berücksichtigung der berechtigten privaten 
und ôffentlichen Interessen. Es kônnen die nôtigen Ser- 


vitute auf die einzelnen Parzellen gelegt werden. 


Viel leichter lassen sich parkartig zusammenflieBende 
Grünflächen gestalten bei Wohnkolonien mit mehr- 
geschossigen Bauten. Gerade die hier teilweise erzielten 
Resultate lassen Môglichkeiten erkennen, die eine über- 
dachte gemeinschaftliche Neugestaltung der straBensei- 
tigen Gartenpartien älterer Quartiere bieten würde. 


Die ôffentliche Verwaltung ist ihrerseits ebenfalls be- 
strebt, groBe übersichtliche, zusammenhängende Grün- 
anlagen zu schaffen. In diese Grünzüge werden eimbezo- 
gen die Schulhäuser, Sport- und Spielanlagen, die 
Pflanzgärten, die ôffentlichen Gärten und Parkanlagen 
sowie die Wohnkolonien und die entsprechenden Grün- 
flichen und Verkehrsräume. Eine sinnvolle Offnung 
und lockere Verbindung der in ihren straBenseitigen 
Partien oft ungenützten privaten Grünflächen — selbst- 
verständlich unter Wahrung individueller Bedürfnisse — 
kônnte nicht nur dazu führen, das heutige oft trostlose 
Bild von StraBenzügen zu beleben und zu einer wohl- 
tuenden, organischen Strafen-Landschaft umzuformen, 
von der sowohl die Bewohner wie die Spaziergänger 
Gewinn ziehen. Es kônnte darüber hinaus das Bemühen 
der Behôrden, die ôffentlhichen Grüninseln zu Grün- 


bändern zu schlieBen, wirkungsvoll ergänzt werden. 


Wenn wir uns, Jeder in seinem Rahmen, alle bemü- 
hen, in diesem Sinne weiterzuarbeiten, so nähern wir 
uns schrittweise der Idealforderung, unsere Ortschaften 
und Städte mit ihren oft unfreundlichen, grauen Stra- 
Benzügen und ihren architektonisch vielfach unbefriedi- 
genden Wohnquartieren zu organischen Einheiten, 
zu schünen, gesunden, befreienden Wohnlandschaften 


umzuformen. 
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Der Anteil der genossenschaftlhichen Bauten am allge- 
meinen Wohnungsbau ist seit 1920, also seit jener Zeit, 
da die ersten grôBeren genossenschaftlichen Siedlungen 
hierzulande entstanden sind, dauernd gewachsen. Be- 
trug er in Zürich 1937 bei einem Bestand von 50 ge- 
meinnützigen Baugenossenschaften mit 11261 Genos- 
senschaftswohnungen rund 12 % aller Wohnungen der 
Stadt, so konnte man 1949 in Basel von 6782 in den 
Jahren 1943-1948 erbauten neuen Wohnungen schon 
3518 genossenschaftliche zählen, also rund 52%. 
Allein diese Zahlen zeigen, welch groBe Bedeutung 
heute den Baugenossenschaften zukommt. Diese Genos- 
senschaften, die unter Ausschaltung spekulativer Er- 
werbsinteressen dem Bau billiger Wohnungen für ihre 
Mitglieder dienen, wollen aber damit nicht nur den 
Familien mit kleinem oder mittlerem Einkommen eine 
gesunde Wohnung sichern, sondern ihnen auch durch 
die beschränkte Kündigungsmôglichkeit ein Heimat- 
gefühl in den GroBstädten und ein neues Lebensgefühl 
vermitteln. So sind in ihrem heutigen Umfang diese 
Baugenossenschaften ein sozialer und kultureller Fak- 
tor; sie sind es durch ihren Beitrag zur Volksgesundheit 
und durch die Hebung des Lebensstandards breitester 
Schichten in einem AusmaB, das die wenigsten anderen 
Länder bis heute erreichten. Räumlich und zahlen- 
mäfig gesehen Kkämen diese Bauten einzelner Grofi- 
städte, zusammengefaBt, kleinen und mittleren Städten 
gleich; verteilt auf die einzelnen Quartiere haben 
sie einen bestimmenden Einfluf auf das Bild, ja auf 
die bauliche Gestaltung ganzer Stadtviertel. 


Von groBerer Bedeutung als die Eigenhausgenossen- 
schaften, die vorwiegend in Zeilenbau Einfamilien- 
häuser erstellen, sind in diesem Zusammenhang jene 
Genossenschaften, die mit Rücksicht auf den Raum- 
mangel und die hohen Bodenpreise mancher Städte nur 
Mehrfamilienhäuser errichten. Auch hier wurde die 
Wichtigkeit der gärtnerischen Umgebungsarbeiten, die 
Bedeutung der Grünanlagen für den Genossenschafter, 
aber auch für das StraBenbild von Auftraggebern und 
Architekten klar erkannt. Erreicht der Siedler nicht das 
Eigenheim mit einem eigenen Garten, so besitzt er doch 
das kollektive Grün und geniefit die ästhetischen und 
hygienischen Vorteile der gemeinsamen Anlagen. Diese 
Grünanlagen sind an die Stelle der einstigen verbauten, 
sonnenlosen, grauen Hinterhôfe getreten, die eine der 


Hauptursachen des sozialen GroBstadtelends sind. 


Der finanzielle Anteil der Umgebungsarbeiten an den 
Gesamtkosten der Siedlung ohne den Landerwerb ist 
6 
prozentual bescheiden ; er ist unbedeutend, gemessen an 
der Notwendigkeit und an der Wirkung dieser Anlagen. 
Als Beispiele seien einige Baugenossenschaften aus 


Basel herangezogen, deren Gartenarbeiten in den Jah- 


Die Bedeutung der Umgebungsarbeiten bei genossenschaftlichen Siedlungen 


Von Johannes Schweizer 


ren 1945-1950 ausgeführt wurden (Daten von Arch. 


H.Baumann, Basel): 


Wohngenossenschaft Jakobsberg : 

6 Mehrfamilienhäuser, 

Emil-Angst-StraBe 18-29 1700 
Wohngenossenschaft Pro Familia 1: 

6 Mehrfamilienhäuser, 


ÂuBere BaselstraBe 275-285, Riehen 1,39 % 
Wohngenossenschaft Pro Familia IL: ; 

8 Mehrfamihienhäuser, 

In den Neumatten 1-15, Riehen 2,40 % 
Wohngenossenschaft Pro Familia IL: 

6 Mehrfamilienhäuser, 

In den Neumatten 2-12, Riehen 22004 
Baugenossenschaft des Bundespersonals Basel : 

7 Meéhrfamilienhäuser, Birsstrafe 220-232 2,55 % 


Baugenossenschaft des Bundespersonals Basel : 
7 Mehrfamilienhäuser, 
LehenmattstraBe 271-283 2, BASE 
Der Anteil der Umgebungsarbeiten betrug demnach im 
Mittel 5,20 %. 


Wohl sind diese Grünanlagen als Schmuck der Siedlung 
gedacht, und bei der Durchführung wird meist diese 
Aufoabe zuerst ins Auge gefaBt und dabeiï oft des Guten 
zuviel getan. Es sollen aber hier nicht nur dekorative, 
sondern vor allem sanitäre Grünanlagen entstehen. Ein 
Schmuck der Bauten und des StraBenraumes sind die 
offenen Vorgärten, durch die bequeme, plattenbelegte 
Wege zu den Eingängen führen. Es braucht aber für die 
Ausgestaltung dieser Vorgärten eigentlich nicht viel: 
ruhige, nicht durch kleimliche Pflanzungen unterbro- 
chene Rasenstreifen, die leicht zu pflegen sind, oder 
tasenersatz durch ausdauernde Stauden und Zwerg- 
sträucher bei germgerer Vorgartenbreite; niedrige und 
mittelhohe, womôglich auch wintergrüne und immer- 
grüne Pflanzungen längs der Haussockel, unter Beach- 
tung des jeweiligen Standorts (ob sonnig, schattig, 
trocken oder feucht), und wenige gut ausgewäblte, von 
unten beastete Bäume, sog. Heister. Die Hauptaufgabe 
bei der Schaffung von sanitärem Grün stellen die grô- 
Beren Hofflächen oder allgemeinen Gartenteile zwischen 
den Wohnblôcken. Hier sind gute Verbindungen zu den 
Kellern, Waschküchen und Fahrradräumen zu schaffen. 
Die Wäschehängen sind in genügender Anzahl und 
GrôBe anzuordnen, besonnt und, wegen des Staubes aus 
den umliegenden Wohnungen, entsprechend weit von 
den Bauten entfernt. Die Wäschetrockenplätze werden 
am besten mit Natursteimplatten belegt, an den Jochen 
mit dichten, engen Fugen, dazwischen auch mit Klee- 
fugen, damit sie in jeder Jahreszeit und bei jedem Wet- 


ter gut betreten werden künnen. Da diese Siedlungen 


Vorgärten der Siedlung Jakobsberg, Basel. 


Front gardens, Jakobsberg Estate, Basle 


vorzüglich von kinderreichen Familien bewohnt wer- 
den, sind im Hinblick auf Kinderwagen, Roller und 
Spielgerät aller Art die Hôhenunterschiede statt durch 
Treppen durch flachansteigende Wege oder schwach- 
geneigte Rampen auszugleichen. Diese Hôfe gehôren den 
kleinen Kindern der Siedlung und den Müttern, weniger 
der Schuljugend. Für die Kleinen sind die Sandspiel- 
plätze und Sandspielkästen, die Klettertürme, die 
Schaukeln und die Planschbecken. Die Wasserbecken 
sollten mit Rücksicht auf die Gefahr des Ertrinkens 
nicht tiefer als {0-50 cm sein. Runde Sandgruben und 
Wasserbecken sind vorteilhaft, da der Plattenrand so die 
meisten Kinder mit gleichen Rechten aufnehmen kann. 
Die Planschbecken liegen in Prallsonne, die Sandspiel- 
plätze nicht zu brandig; daneben finden sich Sitz- 
plätze unter Schattenbäumen für Mütter und Kinder. 
Das môgen alles Selbstverständlichkeiten sein. Das 
Selbstverständliche ist meist auch richtig und schôn; 
es muB oft das Wesentliche gesagt werden, damit davon 
das Unwesentliche, das Gesuchte, abgesondert werden 


kann. 


Persônliche Wünsche, die in den Gärten der Eigenhaus- 
genossenschaften noch Berücksichtigung finden kônnen, 
soweit sie nicht den Gesamteindruck stüren — denn die 
Genossenschaft wacht über den eimheitlichen Charakter 


Gartengestaltung: Adolf Engler SWB/BSG, Basel | Jardins en bordure de la colonie Jakobsberg à Bt 


Photo: Fidenbenz, B 


der Siedlung, auch wenn die Häuser in den Eigenbesitz 
des Genossenschafters übergehen —, müssen bei den 
Grünanlagen der Mehrfamilienhäuser ganz zurück- 
treten. Das Einheitliche ist nicht nur billiger, sondern 
hier auch richtig. Das Baumaterial der Mauern, der 
Wege und die Bepflanzung der Anlage sollten auch in- 
nerhalb einer grôBeren Siedlung mit vielen Wohn- 
blôcken einheitlich sein. Die Architekten geben sich alle 
Mühe, durch gleiche Dachneigung, gleiche Firsthôhe, 
gleiches Bedachungsmaterial, durch Verbot von Dach- 
ausbauten, durch übereinstimmende Fenstermafe u.a. 
ein geschlossenes, schônes Siedlungsbild zu erreichen, 
wie es alte Dorfsiedlungen noch aufweisen. Diese Ein- 
heitlichkeit, die ja auch dem genossenschaftlichen Ge- 
danken Ausdruck verleiht, soll nicht durch individuelles 


«Gärtnern» gestôrt werden. 


Für die Bepflanzung sind bei Siedlungen am Stadtrand 
auch die landschaftlichen Gegebenheiten mafBgebend. 
Es soll nicht nur der vorhandene Baumbestand der 
Grundstücke in den Bepflanzungsplan einbezogen wer- 
den — denn die Schonung alter Bäume verleiht den Sied- 
lungen von Anfang an den Charakter des Gewachsenen —, 
sondern auch das Typische der Landschaft muf bei der 
jungen Pflanzung Berücksichtigung finden. Die Beach- 
tung der bestehenden Vegetation, sei es einer Obstge- 


gend, eines Waldrandes, eines nahen Bachtobels, eines 
Seeufers, läBt die Siedlung als Teil der Landschaft er- 
scheinen. So beherrschen einmal Kirschbäume, eimmal 
Fôhren, ein andermal Erlen, vielleicht auch Weiden 
das Bild. Bei der Neuanlage soll auch die oberste dunkle, 
fruchthare Erdschicht, der vorhandene Mutterboden, 
erhalten bleiben. Vor Beginn der Bauarbeiten in langen 
Haufen sorgfältig aufgesetzt, bildet er dann den besten 
Nährboden der neu zu erstellenden Grünflächen. Gut 
wachsende heimische Bäume und Sträucher, auch be- 
währte Ziersträucher, freiwachsende Hecken, die keinen 
regelmäBigen Schnitt brauchen, ausdauernde, winter- 
harte Blütenstauden sind in diesen Anlagen das geeig- 


nete und zugleich das preiswerteste Pflanzenmaterial. 


Es mu erreicht werden, die Gestehungskosten bei ge- 
nossenschaftlichen Anlagen trotz technisch vollkomme- 
ner Ausführung niedrig zu halten; ebenso sollen auch 
die Kosten für den jährlichen Gartenunterhalt je Woh- 
nungseinheit gering sein. Die Erfahrung hat gezeigt, 
daf eigene freiwillige Pflege durch Mitglieder der Ge- 
nossenschaft in den ersten paar Monaten zum Erfolg, 
dann aber zur Verwabrlosung der Umgebung führt. 
Eine fachmännische Pflege durch beauftragte Firmen 
sichert die Erhaltung und das Gedeiïhen der Grünanla- 


gen. Ein eigener Gärtner ist bei der heutigen zentralen 


in der Siedlung Jakobsberg, Basel. Gartengestaltung: Adolf Engler SWB/BSG, Dr. J. Schweizer BSG, H. Vivell, Basel | Rue de la colonie 


sberg | Street in the Jakobsberg Estate, Basle Photo: R. Spreng SWB, Basel 


Warmwasserversorgung durch automatische ÔI- oder 
Elektroanlagen im Winter beschäftigungslos; deshalb 
ist für die Pflege die Jahrespauschalsumme einer Gar- 
tenbaufirma vorteilhafter. Diese verfügt auch über 
genügend Personal, das in wenigen Tagen die anfallende 
Arbeit, vor allem den Rasenschnitt, bewältigen kann. 
Für die Verbilligung der Instandhaltungskosten sind 
zwei Umstände mafgebend: die vernünftige Planung 
der Anlage und die Qualität der Arbeit, wie die Scho- 
nung durch die Bewohner der Siedlung. Die Rasen- 
flächen sollen so angelegt werden, daB sie leicht mit 
einem Motormäher geschnitten werden künnen. Sie 
dürfen nicht durch gärtnerische Spielereien ständig 
unterteilt werden. Rasenbüschungen müssen flach sein, 
damit sie im Sommer nicht ausbrennen und damit sie 
cbenfalls maschinell gepflegt werden Kkônnen. Steile, 
sonnige Bôschungen sind mit Johanniskraut (Hypericum 
calyeinum), schattigere mit Immergrün (Vinca minor 
zu bepflanzen, die beide wenig Pflege beanspruchen. 
Gerade bei Hôühenunterschieden hat sich die Eimsicht 
des Gartengestalters zu bewähren. Zapfstellen sind 
richtig zu verteilen, damit die Bewässerung in Frocken- 
zeiten techmisch leicht durchführbar ist und der 


SchlauchverschleiB kein allzugroBer wird. 


Leistet der Gartenarchitekt sem môglichstes, der Anlage 


Gartenge SG, Dr. J. izer BSG, 1g: Ernst Baumann BSG, Thalwil 
H. Vivell, 


bleibende Schünheit zu sichern, so müssen die Genos- * komint das genos- 


senschafter das Ihre dazu beitragen, den gepflegten Ein- senschaftliche Den! . Und jeder weiB, 


druck der Siedlung zu erhalten. Hier kommen der Ge- daB es sein eigener Vorteil ist, wenn er den Besitz der 


nossenschaftseedanke, die Idee der gegenseitigen Hilfe, Genossenschaft, ihre Bauten und ihre G 


Planschbecken Wohngenossenschaft Sonnengarten, Zürich. Gestaltung: Gustav Ammann BSG, Zürich | Bassin d'agrément de la colonie coope 
nnengarten à Zur Paddling pool, Sonnengarten ilding Co-operative, Zurich Photo: Gemmerli, 2 
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Wohl als erstes Parkbad entstand in Zürich 1939 das Frei- 
bad Allenmoos. Es wurde zur Entlastung des Strandbades 
erstellt, gleichzeitig auch zur Verkürzung der Anmarsch- 
wege, besonders für die Jugend und die Frauen mit Klein- 
kindern. Inzwischen ist eine ganze Reïhe solcher Garten- 
bäder entstanden, hauptsächlich in den sich stark entwik- 
kelnden Aufenbezirken der Stadt, aber auch in den Vorort- 
gemeinden bis nach Baden hinunter und, jenseits des Milch- 
buck, in Dübendorf, projektiert auch in Kloten. 


Im Stadtgebiet sind diese Freibäder ein Bestandteil der 
Grün- und Freiflächen im Bebauungsplan, so z.B.das Allen- 
moosbad im Grünzug zwischen der Stadt und Alt-Oerlikon 
und dem verbindenden Grüngürtel zwischen Zürichberg 
und Käferberg. Das Freibad Letzigraben gehôrt zu einem 
zugleich mit dem Bad erstellten Grünzug zwischen Stadt 
und Albisrieden, an dem bis zur Bahnlinie hinüber eine 
Reiïhe von Sportplätzen liegen und gegen die Limmat zu das 
groBe Sportfeld Hardturm und Fôrrlibuck, zusammen eine 
wichtige Grünzone zwischen Hônggerberg und Uetliberg. 
Weiter limmatabwärts lehnt sich das kleinere Freibad 
Schlieren an einen bewaldeten Hang und entwickelt neben 
sich eine weitere Grünzone mit Sportanlagen. Dietikon 
erstellte sein Freibad limmatwärts, und auch Baden besitzt 
. sein Parkbad im schônen, landschaftlichen Rahmen auf der 
rechten Limmatseite, In Dübendorf ist das im Entstehen 
begriffene Freibad im Süden der Gemeinde längs einem mit 
schôünem Baumwuchs bestandenen Kanal gelegen, und 
Kloten hat den Platz für sein Gartenbad in einer schônen 
Waldlichtung gewählt, im AnschluB an eine Grünzone, die 
sich von Süden her gegen das sich stark entwickelnde Dorf 
hinzieht und die neue Bebauung in genügender Breite von 
den Waldrändern freihält. 


Freibad Letzigraben, Zürich. Architekt: Max Frisch SIA, Zürich | Les bains en plein air du 
Letzigraben à Zurich | Letzigraben open-air swimming-pool, Zurich Photo: Gemmerli, Zürich 


Parkbäder als ôffentliche Grünflächen 
Das Beispiel Zürichs 


Von Gustav Ammann 


Was sich im Allenmoosbad in mehr als zehn Jahren aus dem 
sorgfältig disponierten Pflanzenmaterial auf gut vorberei- 
tetem Boden entwickelt hat, übertrifft die seinerzeitigen 
Erwartungen. Weiden, Pappeln und Ulmen gliedern die 
Räume der Senke, in der die Wasserbecken liegen. Fieder- 
blättrige Akazien, Sophoren, Eschen und Virgilien schlieBen 
sich an, und auf der hüherliegenden Spielwiese haben sich 
die Fôhren und Birken sehr schôn entwickelt. Am Haupt- 
eingang bilden grofblättrige Gôtterbäume, Catalpen u.a. 
den erwünschten Vordergrund und einen beinahe tropischen 
Eindruck, während breite Blumenbänder von Stauden und 
Kleinsträuchern sowie Rosen die Wasserbecken bis auf die 
Vorreinigungsbecken abschranken. 


Zehn Jahre nach dem Allenmoosbad, 1949, wurde das Frei- 
bad Letzigraben erôffnet, etwas grôBer im Areal und in der 
Kapazität. Neben der glücklich durch eine anschlieBende 
Grünanlage erreichten optischen Erweiterung im Süden 
bietet das leicht ansteigende Gelände einen sehr schünen 
Ausblick gegen die Uetlibergkette. Wenn die gepflanzten, 
teils bereits starken Bäume aus der Stadtgärtnerei einmal 
ebenfalls zehn Jahre hinter sich haben, wird der Letzigraben 
als Park ebenso erfreulich beschattet sein wie sein Vorgän- 
ger. Auch hier sind alle Bauten im AnschluB an vorhandene 
Bebauung an die Ränder des Grundstückes geschoben, mit 
Ausnahme des Restaurationskioskes, der auf dem hüchsten 
Punkte des Geländes einen schônen Überblick gewährt. 


Wohlweislich sind in den vorausschauenden Bebauungs- 
plänen weitere Parkbäder vor allem zwischen Limmat- und 
Glattal in den sich dort auBerordentlich entwickelnden Bau- 
gebieten vorgesehen, so da wohl Hôngg und Schwamendin- 
gen die Gebiete sind, die als nächste freibadbedürftig werden. 


Co 
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Um auch am rechtsseitigen Ufer des Zürichsees die alten 
Badanstalten mit ihrem kistenmäfigen Eindruck nach und 
nach ausmerzen zu kônnen und der Zürichbergseite ein 
zeitgemäfies Strandbad zur Verfügung zu halten, sind grofe 
Vorarbeiten für ein Strandbad Tiefenbrunnen geleistet 
worden. Die Tendenz dieses Bades geht auf eine Weiterfüh- 
rung des Parkcharakters des Zürichhorns. Durch die ge- 
staffelte Anordnung der Gebäulichkeiten (z.T. zweistôckig) 
und deren Disposition längs der Bellerivestrake, dann durch 
ein geschicktes Einbauen der Bäder für Nichtschwimmer in 
den See gewinnen die Freiflächen eine Breite von 50 bis 100 
Meter bei einer Strandlänge von 300 Meter. 


Vom alten, einst so sehr begehrten Strandbad am linken 
Ufer bis zu diesem Projekt ist ein sehr weiter Weg in der 
Richtung auf die Entwicklung eines anmutig gestalteten 
Naturraumes zurückgelegt worden. Während das Strand- 
bad Wollishofen infolge seiner baulichen Disposition feste 
Riegel schafft und den See auf grofe Längen dem Prome- 
nierenden verdeckt, sind die Bauten des Tiefenbrunnen- 
Bades teils senkrecht auf die AusfallstraBe oder dann doch 
so luftig geplant, daB ein wohltuender Übergang zu den 


Freibad Letzigraben, Zürich. Flacher 
Zrugang zum Nichtschwimmer-Becken 
mit Mauerbuchten. Gartengestaltung : 
tustav Ammann BSG, Zürich | Bains 
du Letzigraben. Accès en pente douce 
à la piscine des non-nageurs avec ses 
murs formant des bancs et des coins | 
Letzigraben open-air swimming-pool, 
Zurich. Level approach to non-swim- 
mers’ pool with right-angled walls 


Photo: Gemmerli, Zürich 


meist unschôünen Randbauten jenseits der StraBe entsteht. 
Zudem soll die Anlage nach Beendigung der Badezeit für 
das Publikum als Durchgang geüffnet bleiben. 


Nachstehend einige vergleichende Zahlen: 


Allenmoos Letzigraben Tiefenbrunnen 


Arealgrôfie 31.000 34.500 23.000 
Kosten in Mill. Fr. 1,8 4,5 3,9 
Garderoben 3.600 4.175 3.000 
Grünfläche pro Person 9 m? 8,3 m? 5 m? 


Mit diesen vorbildlichen Anlagen hat sich die Stadt Zürich 
nicht nur benutzbare Parkbäder geschaffen, die ihrer Be- 
vôlkerung zugute kommen und auch im Ausland anregend 
wirken, sondern auch im Rahmen ihrer Grünflächen-Politik 
einige verheifungsvolle Akzente gesetzt. Ihr Vorzug liegt in 
der Freiheit und Lockerheit sowohl der baulichen wie der 
gärtnerischen Gestaltung. Es hat sich gezeigt, daB, selbst 
bei Überbenutzung, das Publikum die Anlagen schont; 
dank guter Pflege sind keinerlei Beschädigungen weder an 
Baum und Strauch noch an den vielen Blumen entstanden. 


Freibad Letzigraben, Zürich. Stau- 
denflora um das Schwimmbecken. 
Gartengestaltung: Gustav Ammann 
BSG, Zürich | Bains du Letzigraben. 
Verdure autour de la piscine des na- 
geurs | Letzigraben open-air swim- 
ming-pool, Zurich. Shrubbery around 
pool 


Photo: Gemmerli, Zürich 


Bevor der motorisierte Verkehr die Strafe vôllig be- 
herrschte, erfüllte diese in einem gewissen Sinne auch 
eine gesellschaftliche Funktion. Nach Feierabend setz- 
ten sich die Erwachsenen noch zu einem Schwatz vor 
die Häuser, und die Kinder spielten beinahe unbehindert 
und ungefährdet. Aus den Besonderheiten eines Quar- 
tiers oder einer Strafe entwickelten sich oft ganz spe- 
zifische Spiele und kleine Gewohnheiten einer Gesellig- 
keit unter den Anwohnern, die heute verschwunden 
und vergessen sind. Der Motor hat dieses Gemeinschafts- 
leben von der Strafe verdrängt. Wenn Menschen sich 
treffen wollen, tun sie es heute im Wirtshaus oder in der 
ôffentlichen Grünfläche. Auf die letzteren sind nament- 
lich die Kinder immer mehr angewiesen, wenn man sie 
den zunehmenden Gefahren der Strafe entziehen will. 
Was sie hier vorfinden, entspricht freilich nur in zu we- 
nigen Fällen dem kindlichen Wesen, und die Folge da- 
von sind allerlei Zerstürungen an Pflanzungen und Ein- 
‘richtungen und allgemeines Ârgernis. Man sieht sich 
darum vor die Frage gestellt, wie diese Aufenthaltsorte 
für Kinder in den ôffentlichen Grünflächen beschaffen 
sein sollen. Das Verhalten der Kinder und die Art ihrer 
Spiele richten sich sehr stark nach ihrem Alter. 


Im vorschulpflichtigen Alter sollten die Kinder nicht 
ohne Aufsicht in die ôffentlichen Anlagen kommen, 


Kinderspielplatz, Margarethenpark, Basel. Stadtgärtnerei Basel | Emplacement de jeu pour 
enfants; Margarethenparc Bâle | Children's playground, Margarethen Park, Basle 


KINDERSPIELPLÂTZE 


Von Richard Arioli 


bzw. sich dort aufhalten. In einigen schwedischen 
Städten hat man für sie sogenannte Barnhagar einge- 
richtet, in welche die Kleinsten von 2-6 Jahren wäh- 
rend der fast dreimonatigen Sommerferien täglich von 
9-12 und 13-17 Uhr gebracht werden kônnen. Manch- 
mal sind es Häuschen und Gärten wie unsere Kinder- 
gärten. Viel häufiger jedoch wird einfach ein transpor- 
tables Gatter auf eine für die Kleinsten reservierte 
Wiese im Park gestellt, das eine Fläche von etwa 100 bis 
150 m2? umschlieBt. Dort stehen ihnen eine Sandkiste, 
eine kleine Rutschbahn, Schaukelstühlchen und was sie 
etwa noch selbst zum Spielen mithringen, zur Verfü- 
gung. Einmige Frauen beaufsichtigen die Kinder, welche 
ohne eigentliche Anmeldung gebracht werden kônnen. 
Die Institution soll es den Müttern erlauben, ihre Klei- 
nen in guter Obhut zu wissen, wenn sie sich einmal aus 
irgendeinem Grunde ihrer nicht selbst annehmen kôn- 
nen. Sie hat sich auch in Basel seit drei Sommern unter 
dem Namen «Kinderparadies» gut eingeführt und er- 
laubt z.B. die Ausnützung einiger Planschbecken in 


sonst über die Ferienzeit geschlossenen Kindergärten. 


Der Bewegungsdrang der Kinder bis etwa zum 10. oder 
12. Altersjahr greift noch nicht allzu weit aus, so daf 
man ibn schon auf verhältnismäBig kleinen Flächen 


zufriedenstellen kann. Wichtiger ist das Vorhandensein 


ço 


Kletterturm, Schützenmattpark Basel. Stadtgärtnerei Basel | Engin à 
grimper. Parc de Schützenmatt, Bâle | Climbing tower, Schützenmatt 
Park, Basle 


Photo: Elisabeth Schulz, Basel 


verschiedenster Spielgeräte und Spielmôglichkeiten, an 
denen sich die Phantasie ausleben kann. Bei uns be- 
schränkt sich die Einrichtung meistens auf vier sozusa- 
gen standardisierte Elemente: das Planschbecken, den 


Sandspielplatz, den Kletterturm und die Schaukel. Auf 


skandinavischen und englischen Spielplätzen findet 
man verschiedenartige Schaukeln, Rundläufe, Rutsch- 
bahnen, Schwebebalken, verschiedenste Klettergestelle 
und ausrangierte Fahrzeuge aller Art bis zum Tram- 
wagen. Von allen diesen Dingen sind der Sand und 
das Wasser die interessantesten, weil sie der kindlichen 
Phantasie am meisten Spielraum gewähren. Ein weite- 
res sehr gutes Element wären Bauklôtze in Backstein- 
groBe, welche man aber leider nur auf beaufsichtigten 


Plätzen verwenden kann. Sie verschwinden zu leicht! 


Wenn man es sich mit dem Kinderspielplatz bequem 
macht, so besteht er einfach aus einer Auswahl der er- 
wähnten Geräte, die auf einem eingefriedigten Platz 
zusammengestellt werden. Es entsteht dann etwas, was 
man einen Kinderpferch nennen kônnte. Besser das als 
nichts! Man sollte aber, wo es die Verhältnisse erlauben, 


doch einen Schritt weitergehen und aus den für eine 


ue. a. * 


Spielplastik von Egon Môller-Nielsen, in einem üffentlichen Pan 


Stockholm | Sculpture de jeu d’'Egon Môller-Nielsen dans un 
public de Stockholm | Play ground sculpture by Egon Môller-Ni 
in a public park in Stockholm 


solche Anlage in Betracht kommenden Elementen ein 
auch in Form und Anordnung ästhetische Ansprüche 
emigermaben befriedigendes Gebilde machen. Nament- 
hich sollte man nicht darauf verzichten, das Ganze in 
emen Garten einzuordnen durch die Pflanzung schôn 
blühender Gehëlze an geeigneten Stellen. Die Kinder 
dieser Altersstufe richten daran im allgemeinen keinen 
nennenswerten Schaden an. Das Milieu, in dem sie sich 
aufhalten, ist aber für sie gar nicht gleichgültig. 


Die Bewegungsfähigkeit der Kinder über 12 Jahren 
unterscheidet sich für die Praxis kaum von derjenigen 
des Erwachsenen. Sie betreiben alle weiträumige Spiele, 
am liebsten das FuBballspiel, mit dem man den Rasen 
am schnellsten verdirbt. Daraus das ewige Dilemma : 
schôner Rasen — Verbot des FuBballspielens; oder: 
alle Spiele erlaubt — verdorbener Rasen. Man wird in 
unseren Städten mie genug Rasenspielflächen zur Ver- 
fügung stellen kônnen und darum immer mit häflich 
aussehenden Plätzen rechnen müssen. Diese brauchen 
aber nicht vor aller Augen zu liegen! Etwas abseits von 
den stets an 1hr herumnôrgelnden Alten ist es der Ju- 
gend auch wohler. 


- Übrigens wäre es für die Kinder dieses Alters überhaupt 
erwünscht, wenn man ihnen Spielplätze zur Verfügung 
stellen kônnte, auf denen keinerlei Verbote und ein- 
engende Vorschriften Geltung hätten, mit der einzigen 
Ausnahme des Gebotes zu kameradschaftlichem Ver- 
halten. Doch dieser Knabentraum wird wohl kaum 1r- 
gendwo in Erfüllung gehen. Vereinzelte dänische Ver- 
suche in dieser Richtung haben keine Nachahmung ge- 
funden, teils wohl aus finanziellen Gründen, zur Haupt- 
sache aber wohl darum, weil zu viele «ordentliche» 
Menschen den Anblick eines wilden Tummelplatzes 
nicht ertragen. Bedürfnis nach Schônheit am falschen 
Ort! So bleiben den grôBeren Kindern nur die ôffent- 
lichen Spielwiesen, auf welchen in seltenen Fällen etwa 
noch eine Sprunggrube, eine Kletterstange oder irgend- 
ein anderes Turngerät zu finden ist. Das ist der Fläche 


und der Ausstattung nach in der Regel zu wenig. 


Damit dieses Wenige besser ausgenützt werden kônnte, 
wären an schulfreien Nachmittagen und in der Ferien- 
zeit in den grôBeren Anlagen eine Art Spielleiter er- 
wünscht, welche der Jugend in unaufdringlicher und 


von keinen Vereinsintere 


sen beeinflufiter Art bei Spiel 
und Sport behilflich wären. In Stockholm ist der Stadt- 
gärtnerei eme Abteilung für Jugendspiele in den 6ffent- 
lichen Grünflächen angegliedert, welche alle Arten von 
Spielbetrieb pflegt, von den oben erwähnten Barnhagar 
bis zu den Spielen nach Feierabend für Schulentlassene. 
Wir erachten dies eigentlich nicht als eme Aufgabe der 
Stadtgärtnereien. Vorderhand scheint sich bei uns aber 


niemand ihrer annehmen zu wollen. 


Es ist müfig, zu fragen, wie viel Spielplätze aller Art in 
einem Gemeinwesen nôtig seien. Wenn man allen vor- 
handenen guten Willen zur Bereitstellung von Land 
und zur Bezahlung aller Herrichtungskosten ausnützt, 
werden es immer noch zu wenig, viel zu wenig sein. 
Wollte man das Programm «Weg mit den Kindern von 
der StrafBe» konsequent durchführen, so müfte man 


in unseren Städten beinahe so viel Grünflächen wie 


Verkehrsfläichen haben. 


Diese kurzen Hinweise môgen zeigen, daB der Kinder- 
spielplatz vielerlei Probleme stellt: solche der Aus- 
stattung und Gestaltung, der Überwachung und Anlei- 
tung der Kinder aller Altersstufen bei Spiel und Sport; 
auch Probleme der Lastenverteilung, denn es wäre wohl 
denkbar, daS die Bau- und Wohngenossenschaften dem 
Gemeinwesen einiges abnehmen kônnten, was da und 
dort durch die Erstellung von Kleinkinder-Spielgelegen- 


heiten schon geschehen ist. 


Das Auto hat die StrafBe zum reinen Verkehrsinstru- 
ment gemacht und ein in seinen Formen wahrscheinlich 
durch Jahrhunderte kaum wesentlich verändertes, oft 
kurzweiliges und namentlich für die Kinder reiches 
Gemeinschaftsleben aus 1hr verdrängt. Nun sucht man 
allenthalben nach neuen Lôsungen, ohne etwas End- 
gültuiges bis jetzt irgendwo gefunden zu haben. Viel- 
leicht läBt sich dieses Endgültige weniger in der Ge- 
staltung von Spielplätzen selbst als in der viel konse- 
quenteren Auseinanderhaltung von Verkehr und Woh- 


nen finden. 


wrunnen «Zwerg Nase» von Heinz Fiorese.St.Johann-Anlage, Basel. Spielgeräte im Margarethenpark, Basel. Stadtgärtnerei Basel | Engins 


de jeu au Margarethenpark, Bâle | See-saws in Margarethen Park, 
Photo: .Jeck, Basel 


idrtnerei Basel | Fontaine de jeu de Heinz Fiorese. Parc de St-Jean, 
Basle 


Play ground fountain by Heinz Fiorese. St. Johann Park, Basle 
Photo: Elisabeth Schulz, Basel 


Planschbecken mit Spielplastik von 
Adolf WeibBkopf. Anlage Voltaplatz, 
Basel. Stadtgärtnerei Basel | Bassin 
avec sculpture de jeu d’'Adolf Weik- 
kopf. Jardin de la Place Volta à Bâle | 
Paddling pool with play sculpture by 
Adolf WeibBkopf. Voltaplatz Park, 
Basle  Photo:R.SprengSWB, Basel 


Planschbecken mit Spielplastik von 
Louis Weber. Schützenmattpark, Ba- 
sel. Stadigärtnerei Basel | Bassin avec 
sculpture de jeu de Louis Weber. Pare 
de Schützenmatt, Bâle | Paddling pool 
with play ground sculpture by Louis 
Weber. Schützenmatt Park, Basle 


Photo: R. Spreng SWB, Basel 


Spielplastiken von Rudolf Wening. 
Kinderspielplatz Bäckeranlage, Zü- 
rich. Gartenbauamt der Stadt Zürich | 
Sculpture de jeu de Rudolf Wening. 
Place de jeu pour enfants à Zurich | 
Play ground sculptures by Rudolf 
Wening. Children's play ground, 
Bäckerpark, Zurich 


Photo: H. Weegmann, Zürich 
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Blumen im ôffentlichen Raum 


Von Roland v. WyB 


Der Städter, der über Land spaziert, freut sich an den 
Blumen in Wald und Flur, wohl auch am Blumen- 
schmuck des Bauernhauses, und er hat den Wunsch, in 
die nüchterne, graue Einfachheit der engen Stadtquar- 
tiere auch etwas von dieser schônen, so vielfaltigen Na- 
tur hineinzutragen. Er bringt mit mehr oder weniger 
Geschick an Fenstern, Balkonen, ganzen Hausfassaden, 
Vorgärten, in Hôfen oder auf sonst einem kleinen freien 
Fleck Erde, ja selbst auf Dächern, seinen Blumen- 
schmuck an. Alle diese Bestrebungen helfen mit, das 
innere Stadtbild zu verschünern. Der Bürger freut sich 
am Blumenschmuck des Nachbarn, und der zur Arbeit 
eilende Werktätige, Angestellte oder Beamte vergiBt 
den Alltag, wenn er unterwegs sich an frohen Farben 
erfreuen kann. 


Die Gartenverwaltungen der Städte, die mit viel grôBe- 
ren Mitteln arbeiten kôünnen, haben die Pflicht, überall 


da in den grauen Alltag der Städte eine frohe Note hin- 
einzubringen, wo der Verkehr den Menschen erfafit. 


Dahin gehôren in erster Linie die groBen Einfallstrafien 
aus allen Himmelsrichtungen, bei denen meist die 
Schleife einer Tram- oder Autobus-Endstation Gele- 
genheit gibt, einen grôfieren oder kleineren Blumen- 
schmuck anzubringen. Der Besucher der Stadt, sei er 
nun FuBgänger, Velofahrer, Automobilist (und beson- 
ders ein fremder Gast, der von weither kommt), soll sich 
schon erfreuen, wenn er das Gebiet einer Stadt betritt. 
Diese ersten heiteren Farbenkleckse an der Peripherie 
sind der Gruf der Stadt an ihre Besucher. Sie dürfen 
deshalb stark betont sein und sollen schon auf grofe 
Entfernung wirken. Aber nicht nur den einfallenden 
StraBenzügen entlang sollen Blumen stehen, auch an 
den Bahnlinien, die oft durch unschône Stadtquartiere 
führen, darf ein Schmuck nicht fehlen. Bahnbôschungen 
sind für eine dauernde Bepflanzung mit Sträuchern und 


Rosen ganz besonders geeignet. Für den per Bahn an- 


kommenden Fremden ist der Eindruck, den er beim 
Heraustreten aus dem Bahnhof von der Stadt gewinnt, 
oft entscheidend., Auch hier erfüllt der Blumenschmuck 
eine wichtige Aufgabe. 


Die Nüchternheit von Strafenzügen, die von grofen 
Stützmauern begleitet werden, kann ebenfalls durch 
hängende Blütensträucher und Schlingrosen zum Ver- 
schwinden gebracht werden. Bei all den bis jetzt erwähn- 
ten Bepflanzungen kommit es in der Regel auf die Fern- 
wirkung an. Die Pflanzung wird meistens eine peren- 
nierende sein, die sich jahrelang erhalten kann. Ganz 
anders bei den Schmuckanlagen in der Stadt (zu denen 
meist der Bahnhofplatz auch gehôrt), bei welchen der 
spazierende oder zur Arbeit gehende Bürger wenigstens 
einen Augenblick verweilen will, um beglückt zu be- 
trachten und vielleicht für sein Haus oder seinen Garten 
irgendwelche Anregungen zu holen.  Besonders an 
Nachmittagen will auch die mit ihrem Kind promenie- 
rende Mutter vor der frischen Blumenpracht verweilen. 
Der Feriengast, der die Stadt besichtigen will, hat 
Zeit, bedächtig die Schmuckanlagen zu studieren. Er 
ist auch der Kritiker, der oft auf Jahre hinaus noch 
weiB; was er früher emmal am gleichen Orte gesehen 
hat. Da hat es nun der Stadtgärtner in der Hand, sowohl 
den Einwohnern wie auch den Fremden mit Überra- 
schungen aufzuwarten. Niemand soll im voraus wissen, 
was auf einem Beet gepflanzt wird, und es sollte auch 
nicht vorkommen, da auf dem gleichen Beet mehrere 
Jahre hintereimander die gleiche Pflanzung steht. Ab- 
wechslung ist das Geheimnis des Blumenschmuckes in 
einer Stadt. 


Ich habe schon betont, daB bei den groBen Blumen- 
gruppen am Rande der Stadt starke Farbenwirkungen 
notwendig sind. Von weither sollen rote, gelbe oder 
gemischte Gruppen wirken. Ganz im Gegensatz dazu 


muB auf den Schmuckbeeten der innern Stadt die Farbe 


Brand: Blumenbeet bei Tramschleife | À la périphérie de la ville: Bahneinfahrt: Mauern mit überhängenden P flanzen | Entrée en gare: 


“bande fleurie, à la boucle terminus du tram | City outskirts: Murs avec verdure retombante | Station approach: Walls with overhang- 
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Blumenbeet Bürkliplatz, Zürich | Plate-bande fleurie du Bürkliplatz, 
Zurich | Flower bed, Bürkliplatz, Zurich 


dezenter wirken. Diese Farbenzusammenstellungen 
werden studiert, der Spaziergänger hat Zeit, sich Ge- 
danken zu machen, er will immer etwas Neues sehen. 
Das Pflanzenmaterial, das dem Gärtner zur Verfügung 
steht, ist so mannigfach, daB es nicht schwer ist, die 
gewünschte Abwechslung in die Pflanzung hinemzu- 


bringen. 


Wo aus Platz- und Verkehrsgründen keine Beete zur 


Verfügung stehen, mu gelegentlich zum «mobilen» 


Überhängende Pflanzen, Rämistrake, Zürich | Végétation retomi 
sur un mur de soutènement | Overhanging plants, Rämistrake, Z% 


Blumenschmuck in groBen Zementkübeln gegriffen 
werden, der in glücklicher Weise einer trostlosen Tram- 
insel oder einer unerfreulichen Partie des Stadtraumes 


einen wohltuenden farbigen Akzent verleihen kann. 


Es gibt keine Theorie und keine Vorlagen, um solche 
für das Stadtbild wichtigen Gruppen zu pflanzen; es 
kommt allein auf das Künnen des Gärtners an, auf sei- 
nen Sinn für Farbenzusammenstellungen und sein Ge- 


fühl für pflanzliche Schônheit. 


Mobiler Blumenschmuck im Verkehr 
(Zementkübel) | Garniture fleurie 
facilement transportable | Movable 
flower decoration in traffic (cement 
bowls) 


Sämitliche Photos: Gartenbauamt der 
Stadt Zürich 


thof Enzenbühl, Zürich. 


Gebr. Mertens, Gartenarchitekten BSG, Zürich | Cimetière d'Enzenbühl à Zurich | Enzenbühl Cemetery, Zurich 
Photo: J.Träger, Zürich 


DAS FRIEDHOFPROBLENM 


Von Oskar Mertens 


Zwei Erscheinungen in der Entwicklung unseres Wirt- 
schaftslebens haben wesentlich zum Niedergang der 
europäischen Friedhofkultur beigetragen: einerseits 
das rasche Wachstum unserer Städte mit 1hren immer 
grôBeren Emwohnerzahlen und anderseits das Ausein- 
anderfallen ihrer früher ziemlich emheitlichen Bürger- 
schaft in verschiedene Gesellschaftsklassen. Beides ist 
wohl die Frucht des groBen Aufschwungs von Handel 


und Industrie in den letzten 150 Jahren. 


Während früher unter dem Einfluf des christlichen 
Glaubens die Menschen in ihrer inneren Haltung einan- 
der ziemlich ähnlich und darum einander verbunden 
waren, hat sich dies in der genannten Zeitepoche grund- 
legend geändert. Naturwissenschaft und Technik stell- 
ten die irdischen, stofflichen Probleme in den Mittel- 
punkt ihres Forschens und Tuns. Fast unbewuft, aber 
unaufhaltsam folgten ihnen die Vülker. Der Sinn des 
Lebens sank von der geistigen auf die materielle Ebene. 
Geld und Gelderwerb galten fast allen als Ziel ihres Da- 
seins, und damit lôste sich die Gemeinschaft in lauter 
Einzelmenschen auf. Die Epoche des allgemeinen Indi- 


vidualismus hatte begonnen. 


Verfolgen wir diese Erschemungen in ihrem Einfluf auf 


das Friedhofwesen, so künnen wir folgendes feststellen : 


Früher gab es bei uns keine Massenfriedhôfe. Die ein- 
zelnen, relativ kleinen Gemeinden hatten ihren eigenen, 
leicht überschaubaren Gottesacker, in dem auch die 
Grabzeichen meist gleich oder sehr ähnlich geformt 
waren. Oft, und besonders in den Bergen, war auch das 
Einzelgrab als solches nicht ausgesondert, sondern die 
Toten ruhten alle unter dem gleichen, sie gemeinsam 
zudeckenden Rasen. Selten erhielt die Grabstätte eines 
besonders verdienten Mannes ein auffallenderes Denk- 
mal. Über diesen schlichten Friedhôfen ragten die 
Berge, dominierte die benachbarte Kirche oder brach- 
ten einige Bäume den wobhltuenden Kontrast. Noch 
heute finden wir solche Beispiele in den Alpen oder in 


rein ländlichen Gegenden. 


Unter den genannten Einflüssen ging diese so selbst- 
verständliche Schlichtheit verloren. Bald mufte ein ein- 
zelner Friedhof Tausende von Toten aufnehmen. Jedes 
Einzelgrab wurde vom nächsten sorgfältig getrennt, sei 
es durch ein schmales Weglein, eine Buchsbordüre, ein 
Eisengitterchen oder durch verschiedenartigste Stein- 
einfassungen. Auch bei der Wabl der Grabzeichen war 
nur der individuelle Geschmack, mithestimmt vom vor- 
handenen Geld, mafgebend. Genau so auch bei der 
Wahl der Bepflanzung. Neben dem Geranienstock 


stand die Trauerweide, daneben Zypressen, Blutbuchen, 
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Ummauerter Friedhof im Val Verzasca. 
baren, von der Umgebung abgegrencten alten Bergfriedhof 
muré du 


Tessin 


Friedh of E 


Zürich 


Beispiel für den überschau- 
Cimetière 
Wailed-in ce meteTy in the Verzasca Valley, 
Photo: Eduard Keller, Bern 


Val Verzasca 


Zedern, Rosen u.a. Das Ganze war ein von Verkehrs- 


wegen durchsehnittenes Durcheinander. 


Da der Individualismus nur das Persônliche betont, 
mubBte von den Behôrden mit Vorschnfien Ordnung 
geschaffen werden. Die Grabflächen wurden durch um- 
gebende Hecken gegen Einsicht geschützt, die Grèbe 
der Grabzeichen durch bestimmte Mafangaben be- 


schränkt, grôBer werdende Pflanzen vollständig verbo- 


wenbühl, Zürich. Gebr. Mertens, Gartenarchitekten BSG, 
zenbühl à Zurich | Enzenbühl Cemetery, Zurich 
Photo: W. Mertens, Zürich 


Cimetière d 


edhof Zollikon (1. Erweiterung bergwärts ). Mit Sandsteinmauer 
rassiertes Reihengrabfeld. Gustav Ammann, Gartenarchitekt BSG, Z 

Cimetière de Zollikon (1®T agrandissement en amont ). Rangée de te 
avec terrassement en grès | Zollikon Cemetery (extension hillwards).G 


Photo : H. Froebel, Z 


arranged along terraces with sandstone walls 


ten, Mit der Zeit wurden die Vorschriften immer stren- 
ger. Bestimmte Steinarten wurden verboten; in beson- 
deren Grabfeldern durften nur genau gleich groBe und 
gleichgeformte Zeichen verwendet werden! Die moderne 
Sachlichkeit feierte 1hre Triumphe, aber für den Besu- 
cher wurde der Eindruck dieser Friedhôüfe immer trost- 
loser. Aus dem früheren Totengarten war ein Versor- 
gungsfeld für Leichen geworden. 

Natürlich ist diese Entwicklung hier sehr vereinfacht 
geschildert. In Wirklhchkeit finden wir die verschieden- 
sten Übergänge je nach Ort und Zeit besser oder 
schlechter gelôst. Für die Gestaltungsform des Fried- 


hofs sind folgende Überlegungen mafgebend: 


1. Das Emzelgrab ist eim Rechteck bestimmter Grôbe. 
Seitlich anemandergereiht, ergeben Einzelgräber die 
Grabreihe, und mehrere Reiïhen bilden ein Grabfeld. 
Alle miteinander sind eine Vielfalt des Einzelgrabes, 
also auch Rechtecke. Um diese sachliche Bedingtheit 


kommen wir nicht herum. 


2. Anderseits wünscht unsere gefühlsmäBige Verbin- 
dung mit unseren verstorbenen Angehôrigen deren Grab 
irgendwie persônlich kenntlich zu machen, zu schmük- 


Ken, sei es mit einem Grabzeichen oder mit Pflanzen. 


3. Dieser individuelle Grabschmuek bedarf einer gewis- 
sen Ordnung und gegenseitigen Rücksicht, damit das 
Entstehen eines Chaos vermieden werden kann. 

4. Die vielen negativen Erfahrungen haben uns gelehrt, 
daB Grabfelder nicht allzugroB sein dürfen, wenn das 
Gefühl von 


bedrückende Grabstein-Ansammlungen 


nicht aufkommen soll. 


3. Rein sachliche Lôsungen, welche die vier vorstehen- 
den Grundsätze berücksichtigen, sind immer noeh nicht 
befriedigend, da sie die meist unbewuten Ansprüche 


unseres Gemüts unerfüllt lassen. 


Der Tod ist ein jeden von uns in seinem tiefsten Inneren 
angehendes Problem, das uns die Fragen nach unserem 
«Woher?» und «Wobhin?» stellt. Wir sehen unsere Vor- 
fahren, ja oft auch unsere Kinder dahingehen ins grobe 
Geheimnis, und wir wissen, da auch wir diesen Weg 
gehen müssen, früher oder später. Vor diesen Fragen 
wird unser geschäftiger Alltag unwichtig:; wir stehen 
bewegt vor dem Unbekannten, und nur ahnungsweise 
spüren wir Môglichkeiten einer Antwort. Irgend etwas 
von dem Ernst und der Feierlichkeit dieses Problems 
muf auch im Friedhof an uns herantreten, uns erfassen 
und uns nicht ungetrôstet wieder scheiden lassen. Die 
Architektur der Gebäude, die Gestaltung und Eintei- 
lung des Geländes, die Formen der Grabzeichen, sie alle 
müssen in diesem Einklang stehen, was tiefes Einfühlen 


und letztes Beherrschen der Formgebung verlangt. 


Ganz besonders wichtig ist dabei das Miteinbeziehen 
der Natur, sei es in einem weiten Blick über die Land- 
schaft auf ferne Berggipfel, sei es in lockeren Baum- 
und Gebüschgruppen, welche Grabfelder einrahmen 
oder den Hintergrund besonders ausgewählter Fami- 
hengraber bilden, sei es in einem stillen Hain mit Ur- 
nengräbern oder einer ruhigen Rasenfläche mit Einzel- 
gehôlzen als Ruhepunkt für das Auge nach der Vielfalt 
der Gräber. Hier in dieser unendlich reichen und doch 


nie Zzérstreuenden Formenwelt der Pflanzen, deren 


iterung Friedhof Manegg, Zürich. Verbindungsweg durch künf- 
WUrnengrab-Felder. Gebr. Mertens BSG, Josef Träger, Zürich | 
mdissement du cimetière de Manegg à Zurich. Chemin de liaison 


Pemplacement futur des urnes mortuaires | Extension, Maneggq 


tery, Zurich. Path through future urn graveyard 


Schônheit nicht unser Werk ist, spüren wir ein ge- 
héimnisvolles Leben, das uns über das Erschreckende 
des Todes hinausreift und etwas von einem ewigen Le- 


ben auch in uns befreiend ahnen lift. 


Für die Gestaltung des Friedhofes ergibt sich daraus, 
daB wir alles Sachliche, Fechnische auf das unbedingt 
Notwendige reduzieren müssen, Vor allem sollten wir 
die Trennlinien zwischen den Einzelsräbern môglichst 
zum Verschwinden bringen und aus einem durchgehen- 
den Untergrund von pflanzlichem Grün nur die Grab- 
zeichen und einzelne kleinere Blumen und Sträuchlein 
aufsteigen lassen. Alle individualistische Eitelkeit im 
Grabschmuck sollte verschwinden, trotzdem aber jedes 
Grab seine kleine Individualität im Einklang mit den 
andern zum Ausdruck bringen, mehr aus persônlicher 


Einpassung als durch Vorschrift geleitet. 


Natürlich wird ein solcher Friedhof mehr Fläche pro 
Grab benôtigen als ein rein technisch geformter; aber 
die Bevôlkerung wird dafür der Obrigkeit und den Er- 
stellern Dank sagen und stets in stillem Frieden vom 
Besuch der Toten heimgehen. 


Über die besonderen Formprobleme der Friedhof-Gestal- 
tung hat Gustav Ammann eingehend berichtet in Heft 3, 
1947 des «Werk», das den Fragen «Friedhof und Crab- 


mal» gewidmet war. 


Erweilerung Friedhof Manegg, Zürich. Platteniweg durch kiümftige 
Gräberfelder | Agrandissement du cimetière de Manegg à Zurich. 
Chemin dallé du futur emvplacement des tombes | Extension, Manegq 


Cemetery, Zurich. Paved path through future graveyards 


Photos: Guggenbühl, Zürich 


Mertens, Gartenarchitekten BSG, Mitarbe 
Josef Träger, Zürich | Agrandissement à 
metière de Manegg à Zurich | Eate 
Mamnegg Cemetery, Zurich 


Photo: Guggenbühl, Zürich 


Friedhof Liebenfels, Baden. Grundrip ca. 1 :95 
Mertens & NuBbaumer, Gartenarchitekten B£ 
Zürich | Cimetière de Liebenfels à Baden ME 
benfels Cemetery, Baden 


Friedhof Liebenfels, Baden. EHingang. Mertens & NufBbaumer, Garten- Friedhof Liebenfels, Baden. Kleiner Teich. Mertens & NuBbawmer, @ 
architekten BSG, Zürich | Cimetière de Liebenfels. Entrée | Liebenfels tenarchitekten BSG, Zürich | Cimetière de Liebenfels. Petit étang | 
Cemetery, Baden. Entrance Photos: À. Zulauf, Zürich benfels Cemetery, Baden. Small pond 
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y Moore, Ruhende. Grüner Horntonstein, 1938. Tate Gallery, London. Aufstellung im Battersea-Park, London | Femme au repos, pierre verte 
wrnton. Parc de Battersea, Londres | Recumbent figure. Green Hornton stone. Exhibition in Battersea Park, London 


PLASTIK IM GRÜNRAUM 


Von Willy Rotzler 


Die Plastik als sichthare und faBbare Gestaltung realer 
Kôrper ist ohne den Raum nicht denkbar. Allein, ihr 
Verhältnis zum Raum ist ein véllig anderes, je nachdem 
sie in den durch die Architektur bereits geformten In- 
nenraum gestellt wird oder in den Freiraum, den sie, 
ähnlich wie die Architektur, erst zu gestalten bestimmt 
ist. Und abermals scheiden sich die Wege von Plastik 
im architektonisch geformten Freiraum und Plastik 
im vom vegetativen Leben des Pflanzlichen bestimmten 


Naturraum. Das Gegensatzpaar « Nahform — Fernform », 


wie es Carl Burckhardt als MaBstab der Beurteilung an 
Werke Rodins gelegt hat, reicht nicht aus, die Verhal- 
tensweise der Plastik zu den verschiedenen Môglichkei- 
ten des Raumes zu klären. Doch soll hier weniger von 


den in jeder der drei Raum-Môglichkeiten andersartigen 
Le] Le] 


Anforderungen an Komposition, äufere und innére 
Form, Oberflächenstruktur und Materialbeschaffenheit 
der Plastik die Rede sein, als vielmehr von den Aufpa- 
ben, welche die Plastik im Grünraum zu übernehmen 


verma#. 


Jeder Leiter eines Ausstellungsinstitutes zeitgenüssi- 
scher Kunst weiB darüber zu klagen: Das Organ des 
durchschnittlichen Besuchers für die Plastik ist ver- 
kiümmert. Kaum einer, der etwa in einer Kollektiv- 
schau bewuBt der ausgestellten und wohlbedacht pla- 
cierten Plastik seine Aufmerksamkeit schenkt. Plasti- 
sche Werke im Rahmen von Gemäldeausstellungen wer- 
den glatt übersehen, bestenfalls unbewuBt beifällig als 


angenehmer « Akzent», als «Schmuck» hingenommen, 
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wie eine Pflanze, die der Ausstellung als Ornamentum 
eine gewisse Festlichkeit verleiht. — Macht der Ausstel- 
lungsbesucher eine Ausnahme? Wohl kaum. Ein aus- 
gesprochen. passives Verhältnis zum plastischen Kunst- 
werk ist em allgemeiner Wesenszug unserer Zeit. Er 
steht in krassem Gegensatz zum allgemein hohen Stand 
des heutigen plastischen Schaffens, gleich welcher 
Richtung. 


GewiB fehlt es der Plastik weitgehend an fundamenta- 
len Aufoaben. Ihre kultische Funktion, Bild der Gott- 
heit zu sein, die Gottheit zu verherrlichen, ja gar Symbol 
der Gottheit, Gottheit selbst zu sein, ist ihr genommen. 
Ihre repräsentative Funktion, in Bildnis und Denkmal 
von Macht, Glanz, Bedeutung eimes weltlichen Herr- 
schers oder sonstwie Grofen zu künden, ist ihr eben- 
falls genommen, woran auch die künstlerisch meist 
erbärmlichen Bildnisse und Denkmäler gestriger und 
heutiger Diktatoren so wenig zu ändern vermôgen 
wie die fast immer problematischen Denkmäler, die 
uns das denkmalwütige 19. Jahrhundert als künst- 
lerische Aufgabe mit seiner übrigen Erbschaft hinter- 
lassen hat. 


Aber auch anders gesehen ist die Stellung der Plastik 
problematisch: Ihre im Laufe der Geschichte immer 
wieder innige Verschwisterung mit der Architektur als 
Bauplastik enthehrt heute nicht der grundsätzlichen 
Fragwürdigkeit, worauf wir in anderem Zusammen- 
hang verwiesen haben (vel.«Werk» 1949, Heft 2). Im- 
merhin: Gerade als vor den Bau gestellte (allerdings 
môglichst mit 1hm konzipierte) Freiplastik erfüllt das 
plastische Werk mancherlei nicht zu unterschätzende 
Aufoaben. 


Mit der zunehmenden Lôsung vom Bau, mit dem Hin- 
austreten in den Freiraum wird die Plastik selbst ge- 
staltendes, gliederndes, mafstab-sebendes Zentrum 
des Raumes: etwa einer Gruppe von Baukôrpern, eines 
Platzes, eines StraBenzusammentreffens, eines Brücken- 
kopfes usf. Aufoaben dieser Art werden der Plastik, 
wenigstens bei uns, nur mehr selten zugewiesen, kaum 
mehr in der Form des Denkmals, gelegentlich dagegen 
in Verbmdung mit einem Brunnen. 


Häufiger dagegen tritt die Plastik als Gartenplastik im 
privaten Grünraum und als Parkplastik im ôffentlichen 


Max Weber, Kauernde, Bronze. Aufgestellt auf der Halbrunden Bastion in Genf. Direction des Parcs et Promenades de la Ville de Genève | Fem 
accrowpie, bronze. Bastion mi-rond de Genève | Crouching figure, bronze 
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“ob Probst, Säerin, 1935, Bronze. Aufgestellt in üffentlicher Anlage in Riehen-Basel | Semeuse, bronze. Jardin public de Riehen-Bâle | Sowr 
Photo: Elisabeth Schulz, Bas 


mze 


Grünraum auf. Die pflanzliche Umgebung ist (abgese- 
hen vom ôffentlichen oder privaten Innenraum als dem 
Rahmen für die Kleinplastik) der Ort, an den wir mit ver- 


hältnismäliger Beherztheit plastische Werke verweisen. 


Was wollen wir mit solcher Aufstellung von Plastik im 


Grünraum? Doch wohl micht einen «Schmuck» der 


pflanzlichen Welt. in der sich Bäume, Sträucher., Blu- 
men, Rasenflächen in gewachsener oder mit einfühlen- 
der Hand künstlich gestalteter Ordnung zu einem klei- 
nen Kosmos verbinden, der solch schmückender Zu- 


tat gewiB entraten kônnte. 


Es mag in vielen Fällen aber doch eine gewisse Ratlo- 
sigkeit angesichts der (darum sich nicht kümmernden) 
plastischen Produktion sein, was dazu führt, als eme 
Art Verlegenheitslôsung sowohl bereits vorhandene, 
nicht speziell auf eine bestimmte Aufstellung hin kon- 
zipierte wie für einen einmaligen Standort geschaffene 
plastische Kunstwerke in den Grünraum zu versetzen. 
In der privaten Sphäre besteht dabei das groBe Plus der 
inneren Bezichung des Besitzers zum Werk und seinem 


Schôpfer. Ins 6ffentliche Grün gestellte Plastik aber 


wird in gewissem Sinne anonym und wendet sich auch 
an eine anonyme Allgemeinheit. Die vielseitigen Anfor- 
derungen, die an die Plastik im 6ffentlichen Grünraum 
gestellt sind, werden von vielen « Ankäufen» und « Auf- 
trägen» nicht erfüllt, woran häufig weniger der Bild- 
hauer als die ratlosen ôffentlichen Mäzene die Schuld 


tragen. 


So scheinbar leicht es hält, Plastik in den Grünraum zu 
stellen, so schwierig wird die Aufoabe, wenn man sie zu 
mehr machen will als einem bloB «angenehmen» und 
damit fragwürdigen Parkschmuck. Gerade weil jeder 
Grünraum wieder von andersartigem Charakter ist, 
lassen sich brauchbare Faustregeln nicht aufstellen. 
Ein paar Hinweise auf das Grundsätzliche müssen dar- 


um genugen. 


Plastik kann den Grünraum in verschiedener Weise 
gliedern : Sie kann ihn emladend einleiten, dem Heran- 
tretenden erôffnen:; sie kann Zentrum des Grünraumes 
sein, anspruchsvolle Mitte, auf die hin der Grünraum 
sich entwickelt; sie kann aber auch haltgebietend dessen 


Grenze markieren, Sie kann den Griünraum, seine ver- 


Max Bill, Rhythmus im Raum. Gips 
1947/48 | Rythme dans l’espace, 
plâtre | Rhythm in space, plaster 


Photo: Ernst Scheidegger SWB, 


Willy Hege, Springender Fisch. 
Bronze. Aufgestellt an der Rhein- 
promenade beim Solitudepark, Basel | 
Poisson en plein saut, bronze. Pro- 
menade du Rhin près du Parc Soli- 
tude, Bâle | Leaping fish, bronze 


Photo: Robert Spreng SWB, Basel 


ich 1947 | Cigognes, plâtre. Exposition «Züka», Zurich 1947 Stor plaste 
Photo: Hugo P.Herdeg SWB, Züru 


Max Bill, Bildsäule. Versuch der Kombination von «Malerei im Gar- 
ten» mit architektonisch-plastischer Akzentsetzung im Grünraum. Auf- 
stellung am der «Züka», Zürich 1947 | Colonne décorative. Essai de 
combination de «peinture de jardin» avec des éléments plastiques s’in- 
corporant dans l'architecture de l’espace de verdure. Exposition «Züka», 
Zurich 1947 | Painted Column. Attempt at combination of garden 


painting with architectonic-plastic accents in the green area 
Photo: Hugo P.Herdeg SWB, Zürich 


or 


schiedenartigen, vielleicht sich durchdringenden Bewe- 
gungslinien klären oder kann, besonders in weiten 
Grünräumen, dem Spaziergänger als MaBstab, als fañ- 
bares Mal Orientierung, Erobern und Erleben des Rau- 
mes erleichtern. Die Lôsung derartiger Aufgaben ist vor 
allem eine Frage der Standortwahl. Die Methode der 
Aufstellung (mit oder ohne Sockel, Art des Unterbaues 
u.a.) ist dagegen bereits eng mit dem Charakter des 
Werkes selbst verbunden. 


Wenn wir Plastiken in den Grünraum stellen, 80 kôn- 
nen wir von vielerlei Zielsetzungen ausgehen. Wir kôn- 
nen beispielsweise darnach streben, den Gegensatz von 
pflanzlicher und menschlicher Existenz sichtbar werden 
zu lassen, vegetatives und bewufites Dasein eimander 
gegenüberstellen, aber auch das Animalisch-Vegetative 
einer figürlichen Plastik in den grôBeren Zusammen- 
hang der Natur stellen. (Eine weitere, etwas verfäng- 
liche Stufe solcher Zielsetzung ist die Aufstellung von 
Tierplastik.) Wir künnen jedoch auch dem in der Ge- 
samtschau amorphen pflanzlichen Vielerlei das Geform- 
te, klar Begrenzte, ja Kristalline einer plastischen Figu- 
ration entgegenstellen. Häufig mag auch «Beseelung » 
der pflanzlichen Natur Ziel der Aufstellung von Plastik 
sein, wobei gerade hier die Gefahr des Absinkens ins 
Sentimentale, Seichte lauert. 


Es kônnen Jedoch auch architektonische Gesichtspunkte 
eine Rolle spielen: terrassenartige Gliederung des Rau- 
mes, Treppenanlagen, Mauerzüge kônnen durch eine 
plastische Form akzentuiert, geklärt werden. Die Pla- 
suik kann eine Wasserfläche markieren, wobei als 
Môpglichkeit die Auseinandersetzung zwischen den ver- 
schiedenen Aggregatszuständen von fester plastischer 
Form und flüssiger, schon von leichtem Windhauch be- 
wegbarer des Wassers zusätzlich sinngebend sein mag. 
In ihrer Wirkungsmôglichkeit vielleicht gebundener ist 
die Plastik, wenn sie sich mit einem Brunnen eng ver- 
bindet. Und als Grabmal sind ihr weitere, spezielle 
Aufoaben gestellt. 


Zusätzhche Problemstellungen bieten sich, wenn das 
Statische einer Plastik in Gegensatz zu bewegter, viel- 
leicht gar dramatischer, oder aber in Gleichklang zu 
statischer pflanzlicher Form gesetzt wird. Entspre- 
chendes gilt für bewegte, aktive plastische Form. Auch 
das Material kann vielérlei Wirkungen ergeben und 
muf in jedem Falle von vorneherein in die Überlegun- 
gen einbezogen werden. Nicht minder bedeutungsvoll 
ist die Berücksichtigung der Beleuchtung (Aufstellung 
in der Sonne, im Schatten, im Halbschatten, Orientie- 
rung nach einer bestimmten Himmelsrichtung u.a.) 
und eng damit verbunden das Abstimmen des Licht- 
eimfalls auf den besonderen Formverlauf der Plastik, ibr 
Material und ihre Oberflächenstruktur. 


Im Moment, da jede Berücksichtigung des «Inhaltlichen » 
einer Plastik, ihres figürlichen Sinnes dahinfällt und 
die vielfältigen Môglichkeiten des rein Plastischen, bei 
dem Form und Inhalt sich decken, allein ausschlag- 


gebend. sind oder gesucht werden, drängt sich die 
Frage nach der Berücksichtigung ungegenständlicher 
Plastik auf. Gerade sie bringt die Formprobleme beson- 


ders rein zum Ausdruck, die sich bei der bewufiten Ge- 


staltung des Grünraumes durch das plasuische Werk 


stellen. Hier hegen noch viele unausgeschôpfte Môglich- 
keiten, ob wir nun die das Mineralische evozierenden, 
rationalen, kristallhaften Formen, die vegetativ schwin- 
genden «organischen» Volumen oder die konstruktiv- 
mathematischen, raumschaffenden plastischen Gebilde 


mit dem Grünraum im Beziehung setzen. 


uns Arp, Concrétion. Gips. Privatbesitz Pratteln | Concrétion, plâtre. Collection particulière, Pratteln | 
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Die Aufstellung von plastischen Werken im ôffentlhichen 
Grünraum hat nicht nur den ästhetischen Aspekt der 
«Verschôünerung» oder den sozialen der Arbeitsbeschaf- 
fung für die Bildhauer. Sie ist em wichtigés Feld der 
künstlerischen und der moralischen Erziehung der All- 
gemeinheit durch die Gestaltung der dinglichen Um- 
welt und darum besonders verantwortungsvoll. Sie ist 
nicht nur einer der erfolgverheiBendsten Versuche, die 
Erlebensfähigkeit für die plastische Gestaltung zu bele- 
ben, sondern darüber hinaus: das Kunstwerk wieder 


vermehrt in die Gemeinschaft zu stellen. 


ncretion, plaster 
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Jakob Probst, Pomona. Bronze, 1926. Aufstellung im Garten des Künstlers in Genf | Pomone, 
bronze. Dans le jardin de l'artiste à Genève | Pomona, bronze. In the artists garden, Geneva 
Photo: Paul Senn, Bern 


DER BILDHAUER JAKOB PROBST 


Von Max Tüller 


Das Jahr 1880 hat der schweizerischen Bildhauerei 
zwei Künstler von Format geschenkt: Hermann Haller 
und Jakob Probst. Probst entstammt dem Bauernstand. 
Vater Probst steckte den Bauernburschen in eine Zim- 
mermannslehre; aber der junge Jakob Probst fühlte 
sich zu anderem berufen. Er wollte Bauführer, Archi- 
tekt werden. Aufosemuntert durch den Liestaler Maler 
Otto Plattner, zog er 1910 nach Paris, um Architektur 
zu studieren; aber er kehrte aus Paris als Bildhauer 
zurück. Dort war die Entscheidung gefallen, als Bour- 
delle, der Schüler Rodins, das ungewôhnliche plastische 
Talent in Jakob Probst entdeckt hatte. 


Probst trägt den Namen eines Bildhauers zu Recht. Er 
haut seine Figuren noch selbst aus dem Block heraus, 


und mit Lust, daf die Funken sprühen. Er ist nicht in 


erster Linie oder ausschlieBlich Modelleur, wie es Haller 
und auch Rodin waren. So befinden sich unter den er- 
sten Arbeiten, die in seinem Werk-Katalog aufgeführt 
sind, zwei Arbeiten in Stein, der «Rômerkopf» und der 
«Torso eines Kämpfers» (1913). Unter Probsts MeiBel 
ist 1m «Rômerkopf» ein Bildnis entstanden, das in seiner 
Steiserung über das zufällig Individuelle hinaus der 
Bildniskunst der Rômer verpflichtet ist und uns daran 
erinnert, daB Probst im Vorjahre an klassischer Stätte, 
in Rom und Florenz, die alten Bildwerke studiert hat. 
. 
Als ich während des ersten Weltkrieges mit der Kunst 
Jakob Probsts bekannt wurde, stand der Rômerkopf 
noch in seinem Ateliergarten hinter dem Basler Bundes- 
bahnhof, daneben der Torso des Kämpfers. Jakob 
Probst entwickelte mir seim künstlerisches Credo. Im 


Jakob Probst. Vater Rhein. Säulenkapitäl am Kunstmusewm Basel aus Solothurner Kalkstein, 1937 | Génie du Rhin, chapitea 


de colonne en pierre calcaire de Soleure. Musée des Beaux Arts, Bûle | Father Rhine. Head of a column at the Kunstmuseum, Bas 
Cliché: Verlag Karl Werner, Bas 


Gegensatz zu Rodin, dem Meister der Bewegung, 
trachtete er danach, in seinen Werken Symbole der ver- 
haltenen Ruhe zu schaffen. Es war die Zeit seiner beiden 
Sphinxe für das Bieler Krematorium, die Zeit von Carl 
Burckhardts neuen plastischen Formulierungen am 
Basler Badischen Bahnhof und von dessen Auseinander- 
setzungen mit Rodin und dem plastischen Problem, die 
Zeit der Neuentdeckung der Plastik der Agypter, die 


damals unmittelbar zu wirken begann. 


Das war die künstlerische Situation, vor die sich der 
Bildhauer Jakob Probst in Basel gestellt sah, als er die 
beiden grofen ôffentlichen Aufträge, das Liestaler 
Wehrmannsdenkmal und die Stemenschanze-Figur in 
Basel zu schaffen hatte. Vor diesen Frühwerken, der 
massigen Steinfigur mit der erhobenen Hand auf der 
Steinenschanze (1923) in Basel, vor dem armerheben- 
den Bauernburschen des Wehrmannsdenkmals in Lies- 
tal (1923) wie auch vor der «Pomona» von 1926, 
fühlen wir es: Die Urgründe der Probstschen Plastik 
sind anderer Art als bei seinem Altersgenossen Haller ; 


urwüchsige, schwerringende, robuste ländliche Kraft ist 


das Hauptelement seiner Kunst, während Haller im 


Ton einer feinnervigen weiblichen Grazie huldigt. 


Eine längere Reise nach À gypten im Jahre 1924 führte 
in Jakob Probst die innere Abklärung seiner künstleri- 
schen Ziele herbe. Es wurde ihm bewuBt, daB er weder 
bei den À gyptern noch bei den Rômern, weder bei der 
Renaissance noch bei dem dynamischen Pathos des 
Barocks, das seiner innersten Veranlagung noch viel- 
leicht am besten entsprochen hätte, direkt anknüpfen 
kôünne. E.F. Knuchel hat in den «Basler Nachrichten» 
diesen Durchbruch Probsts zur eigensten Bestimmung 
einmal so formuliert: «Auch für ihn hieB es wie für 
jeden echten Künstler: hinab zu den Müttern! Und in 
der ländlichen Heimat, im Jugendvisionen und rück- 
gewandtem Erleben kam er zu den kraftvollen, erd- 
haften Gestalten, die seine schôüpferische Phantasie in 
Schwingung versetzen. Das ist kein klassisches Schôn- 
heitsideal, man fühlt in diesen mächtigen Leibern, die- 
sen starken Hüften und vollen Brüsten die ganze Erden- 
schwere walten : es sind Ausgeburten einer fruchtharen, 


einfachen Natur, Geschôpfe dieses unseres Bodens, der 


with Genius 


den Einsatz des ganzen starken Kôrpers verlangt. Auch 
sie haben 1hre innere Harmonie, aber noch schlummert 
im dumpfen Lebenswillen das Geistige; die Kôpfe sind 
manchmal geradezu derb und triebhaft im Ausdruck, 
bisweilen von einer wilden Dämonie der Kraft erfüllt. 
In andern Werken sammelt sich die ganze künstlerische 
Energie im kôniglichen Aufbau eines weiblichen Torsos, 
der in seiner geschlossenen Einheit zum Inbegriff aller 
lebenspendenden Kräfte wird; die Konzentration im 
Ausdruck ist dabei so stark, daB man kaum mehr das 
Recht hat, von einem Teilstück zu reden; es ist ein Gan- 


zes, worauf es dem Künstler ankommt.» 


Ein neues Nachschlagewerk gibt Jakob Probsts Kunst 
das Attribut «barock». Wir lassen diesen Ausdruck 
gelten, wenn man darunter das Organische, das Natur- 
hafte, das Spannungsvolle, das Expressive seiner Kunst 
versteht. Wir lassen die Bezeichnung «barock» auch 
gelten, weil sie die Epoche bezeichnet, an deren Beginn 
jene Figuren Michelangelos stehen, die, wie seine «Skla- 


ven» in Florenz, in groBartiger, plastisch gesteigerter 


Jakob Probst, Seiltänzerin, Gips, 1948. Aufstellung im Atelier des Künstlers in Peney; im 


Hintergrund die Figur mit Genius | Danseuse de corde, plâtre. Atelier de l'artiste à Peney. Au 
fond, Le Génie | Rope dancer, plaster. In the artists studio at Peney; background, Figure 
Photo: Paul Senn, Bern 


Weise als noch halb im Stein gefangene Menschenkôrper 
zu uns sprechen. Probst hat verschiedentlich auf diese 
Art seine Figuren nur halb aus dem Stein erlôst. 


Der grofe Auftrag von drei Reliefs für den Genfer 
Bahnhof Cornavin von 1930 gab den AnstoB, da 
Probst seinen Wohnsitz nach Genf verlegte und dort ein 
zweites Atelier eimrichtete. Wie Ferdinand Hodler, an 
dessen Denkmal für Genf er gegenwärtig arbeitet, 
durfte Probst erfahren, wie die Genfer Atmosphäre 
deutschschweizerische Schwerblütigkeit lôsen kann. 
Obwohl die Entwürfe für die «Vitesse» noch im Basler 
Atelier entstanden sind, hatte Probst in den seinem 
Landhaus in Peney gegenüberliegenden Bauernhof und 
dessen Pferdeweide die willkommensten Modelle für 
seine Pferdeplastik gefunden, die sich in den folgenden 
Jahren zu einem der schônsten Zweige seiner bildhaue- 
rischen Tätigkeit entwickeln sollte. Bei der «Vitesse», 
diesem Triptychon der Schnelligkeit am Genfer Bahn- 
hof, bewegen sich Mensch und Tier durch den Âther. 
Da reitet die Europa auf dem kôniglichen Stier; da 


Mi, plâtre grandeur d'exécution | Memorial to Ferdinand Hodler in Geneva 


zuckt wie ein Blitz Merkur durch die Lüfte; da schwei- 
fen die Flügelpferde, geführt von Herolden, durch die 
himmlischen Gefilde, gestaltet von aktivem, männ- 
ich energischem Gestaltungswillen. Mit drängender 
Kraft ist der Stein behauen, daB das Leben aus ihm 


sprübt. 


Der ProzeB der künstlerischen Formentwicklung aus 
der Ruhe zur Bewegung, von der Massig keit und Schwere 
zur verfeinerten Leichtigkeit wird uns bewuft, wenn 
wir uns einerseits die Gruppe seiner Bäuerinnen um die 
«Pomona» in Erinnerung rufen und darauf den reinen 
Linienrhythmus seiner knienden «Susanna», die knos- 
pende Entfaltung semer weiblichen Torsos oder die 
weitausstrahlende Bewegung seiner «Säerin» von Rie- 
hen. 1933 gestaltete Probst seinen «Genius». Mit der 
Formwerdung dieses zwischen Himmel und Erde 
schwebenden Bauernknaben muf ihm seine von Jugend 
auf bestimmte Künstlerschaft zur vollen GewiBheit ge- 
worden sein; da muften die letzten Zweifel an seiner 


Berufung verschwinden. 


bb Probst, Ferdinand-Hodler-Denkmal für Genf, 1950. Rechts der Künstler an der Arbeit, vorn ein Gipsmodell, im Verschlag das Gipsmodell 
tusführungsgrôbBe | Monument Ferdinand Hodler pour la Ville de Genève. À droite l'artiste au travail; au premier plan, le modèle de plâtre; dans 
Photo: Paul Senn, Bern 


1935, im gleichen Jahr wie die «Säerin», entstand seine 
Plastik «Mutter und Kind», deren Fassung in Granit 
als Geschenk des Künstlers vor kurzer Zeit in der 
Kirche seiner Heimatgemeinde, in Reigoldswil im Basel- 
land, als Taufstein aufgestellt worden ist. Mütterliche 
Liebe und kindliches Anschmiegen sind in dieser mo- 
dernen Madonna mit elementaren Mitteln so gestaltet, 
daB sie unmittelbar auch zum einfachen Gemüt spre- 
chen. Vor diesem Werke, das als freie Schôpfung ohne 
Auftrag entstand, muf man an den Ausspruch Ferdi- 
nand Hodlers denken, der auf die Aufforderunpg, er solle 
nun auch einmal ein religiôses Bild malen, antwortete : 


«Ich male ausschlieBlich religiôse Bilder. » 


Es lag in der Natur des aus dem Baufach hervorgegan- 
genen Bildhauers, daB man ihn schon früh für den 
bildhauerischen Schmuck ôffenthicher Bauten heranzog 
und daB er ein von Architekten gesuchter Mitarbeiter 
wurde. So finden wir in Biel neben seinen Sphinxen am 
Krematorium eine ganze Reihe von Bauten, denen Pla- 


stiken Probsts zur Zierde gereichen (Kantonalbank, 
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Jakob Probst, Kolumbus, 1940-1950. Aufgestellt vor der Kantonalen 
Handelsschule, Basel | Colomb, bronze. Devant l'Ecole de Commerce à 


Büle | Columbus, bronze 
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Photo: Atelier Eidenbenz, Basel 


1916, Schweizerischer Bankverein, 1921, Schweizeri- 
sche Volksbank, 1928). In Basel ist es das Kunstmuseum, 
dessen Osteingang er mit seinen «Drei Grazien» ge- 
schmückt hat, und dessen rheinseitiges äuBerstes Kapi- 
täl der Eingangshalle der herrliche FluBgott «Vater 
Rhein» ziert (1937). Im Kunsthallegarten fand an der 
Stelle, wo früher die «Pomona» seines Lehrers Bour- 
delle stand, seine weibliche Granitfigur der «Maske» 
Aufstellung. Für das Bürgerspital befindet sich eine 
groBe Fassadenskulptur in Arbeit. Neben Bern mit der 
schwebenden Figur am Konservatorium und Zürich mit 
den beiden Lüwen am Emgang der Rentenanstalt ist es 
wieder Genf, das auf die Vollendung des Denkmals für 
Ferdinand Hodler wartet; auch für Liestal ist seit län- 
gerer Zeit eme Bronzeplastik des Heini Strübim vor- 
gesehen. Neben der Arbeit an diesen beiden Krieger- 
denkmälern entstand in den Jahren 1946 bis 1949 das 
gewaltige, 22 Meter lange Relief des Dornacher 
Schlachtdenkmals; alles Aufgaben, die der kraftvollen 
Natur Jakob Probsts besonders liegen. Probst hat sich 
jugendliche Naivität und Unvoremgenommenheit, un- 
beschwert von Bildungsballast, auch noch in der Zeit 
seiner künstlerischen Reife bewahrt. Er empfindet die 
Schweizergeschichte wie die griechische Mythologie 
noch ganz so, wie sie ïhm in der Schulstube in 
Reigoldswil beim Dorfschulmeister erzählt worden 
sind. Lebendige Naturbeobachtung nährt seine Form- 
gesichte. ; 

1940 entstand der Wetthewerbsentwurf für das Bronze- 
monument des «Kolumbus», das seit kurzem den Ein- 
gang der neuen Handelsschule in Basel als Wahrzeichen 
des weltverbindenden Handels schmückt. Aber der Weg 
vom Entwurf bis zur überlebensgroSen Ausführung 
von heute war ein langer. Drei verschiedene Fassungen 
wurden ausgearbeitet, bis im März 1941 mit dem Auf- 
bau des Ausführungsmodelles von über drei Metern 
Hôhe begonnen werden konnte, und über zehn Jahre 
sind verflossen, bis der BronzeguB vollendet wurde. 


Das Jahrzehnt, in dem die Vergeistigung der Idee 
«Kolumbus» zur Gestalt des armerhebenden Jungen 
Entdeckers gereift ist, der vom Bug des Schiffes aus 
die Gestade Amerikas erblickt, ist ein reiches; an 
seinem Anfang stand Probsts Papsthildnis für die 
Basler Universität, in seiner Mitte der Entwurf für das 
Genfer Hodlerdenkmal, an seinem Ende das Dornacher 
Schlachtdenkmal. Als Julius Meier-Graefe Probsts bild- 
hauerische Werke sah, schrieb er: «Von diesem Bild- 
hauer ist noch etwas zu erwarten.» Heute würde er seine 
Prophezeiung beim Anblick des «Kolumbus» und der 
«Tänzerin» von 1948 bestätigt finden. Der jugendliche 
Mädchenleib der bisher nur als Torso in Bronze gegos- 
senen «Tänzerim» klingt wie freudige Musik. Jakob 
Probsts Werk ist noch nicht vollendet; es wächst immer 
noch, ist immer wieder voll von Überraschungen. Sein 
Altersgenosse Hermann Haller soll sich noch im letzten 
Jahre mit Erstaunen und Bewunderung über die unge- 
brochene Schaffenskraft und künstlerische Vitalität 
seines Kollegen geäuBert haben. 


